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COUVERTURE : 

Dessin inédit d'une scène de bataille en 
1793 . 


Que se prépare-t-il pour la commémoration de la Révolution 
l'an prochain ? 

Entre la cohabitation, les élections législatives et cantonales 
et bientôt les municipales, les élus n'ont plus beaucoup de 
temps pour refaire une "Fête de la Fédération" et, à voir la tié¬ 
deur de certains politiciens français et l'enthousiasme de 
peuples parfois lointains, on en vient à se demander si ce n'est 
pas hors de France que la Révolution sera la mieux célébrée. 

Fidèle à sa promesse, Gavroche publie dans ce numéro un 
article sur les "Soldats de la Révolution", leur vie, leurs motiva¬ 
tions. 

Autre anniversaire, le 11 novembre, cela fera soixante dix 
ans que le clairon sonnait le "Cessez le feu" arrêtant les com¬ 
bats après plus de quatre ans de boucherie. Boucherie : ce 
mot n'est pas trop fort, même si il a été si souvent employé; il 
suffit d'avoir entendu dans "l'entre deux guerre" les récits de 
parents ou d'amis anciens combattants, pour mieux ressentir 
les effroyables conditions de survie et la mort toujours présen¬ 
te. 

Certes, il y eut quelques mutineries (on sait comment elles 
s'achevèrent en France et en Allemagne), mais la grande 
masse des "poilus" monta au feu, à contrecoeur sûrement, 
mais sans rébellion. Qu'est-ce qui les faisait marcher ainsi ? 
toujours la même notion de "patrie", tour à tour synonyme de 
"mère", "terre", "liberté" etc... 

Les formules emphatiques ne manquent pas : "Défenseurs 
de la Patrie", "Morts pour la Patrie", "La Patrie en danger" et le 
célèbre "Ils ont des droits sur nous !". Aujourd'hui, il ne reste 
plus guère d'anciens poilus pour jouir de ces droits. Les plus 
jeunes d'entre eux, engagés en 1918 à 18 ans ont donc au 
moins 88 ans. Mais d'autres guerres ont renouvelé les effec¬ 
tifs... 

Paraphrasant le célèbre "Liberté, que de crimes on commet 
en ton nom !", on pourrait écrire : "Patrie, que de crimes on 
commet en ton nom !". Hélas, pour certains, la formule juste 
serait : "Patrie, que de bonnes affaires nous avons conclues en 
ton nom !". 


Georges Potvin 
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Dessin de Job 
L'état militaire de la France avant 
juillet 1789 comprend 218 bataillons 
d'infanterie, 14 bataillons d'artillerie, 206 
escadrons de troupes à cheval et 15 
compagnies de génie formées d’ou¬ 
vriers et de mineurs. Telle est l'armée 
régulière qui prendra le nom d'armée de 
ligne. Son effectif normal est de 173 000 
hommes en temps de paix et de 
211 000 hommes en temps de guerre, 
recrutés par engagements volontaires. 

Les milices ou troupes provinciales, 
force auxiliaire de l'armée de ligne se 


Une mode ...révolutionnaire 


La grande misère 


des soldats de la 
Révolution i 


Uniformes de la Garde Nationale - Décrété par l'Assemblée Nationale le 19 juillet 1790. De gauche à droite. Tambour Major, Officier, 


Grenadier. Chasseur. Vétéran. 
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La grande misère des soldats de la Révolution 


L'enrôlement des volontaires 

Le dimanche 22 juillet eut lieu la proclamation de la Patrie en danger. 

Dès 7 heures du matin, une batterie placée au Pont-Neuf commença à tirer et 
le canon de l'arsenal lui répondit : cela continua d’heure en heure jusqu'à 7 
heures du soir. 

En même temps toute la garde nationale se massait en six légions autour de 
l'Hôtel de ville, d'où partirent deux cortèges ayant chacun en tête cavalerie, trom¬ 
pettes, tambours et musique, plus six pièces de canon. Des huissiers à cheval 
portaient ces quatre enseignes : Liberté, Egalité, Constitution, Patrie; puis 
venaient, ceints de leur écharpe, douze officiers municipaux et, derrière eux, un 
garde national à cheval portant une grande bannière tricolore sur laquelle était 
inscrit cet appel suprême :"Citoyens ! la patrie est en danger !" Une autre batte¬ 
rie de canon et un détachement de garde nationale venaient ensuite; la marche 
était fermée par la cavalerie. 

Tel fut le cortège qui parcourut Paris s'arrêtant sur toutes les places et sur tous 
les ponts, où des amphithéâtres avaient été élevés pour recevoir les engage¬ 
ments volontaires. 

Sur l'emplacement de l'ancienne Bastille, un de ces amphithéâtre avait été 
dressé : sur le devant, une tente tricolore, sur laquelle flottait le drapeau de la 
liberté; à l'entrée de cette tente, une table, formée simplement d'une large 
planche posée sur deux tambours; derrière, des officiers municipaux et des 
notables, assis, écrivaient les noms des engagés volontaires et leur délivraient 
des certificats. 

Ils étaient là des milliers et des milliers, accourus aux roulements des tambours 
et à ces appels des municipaux. Et soudain, après un roulement de tambours, un 
municipal se leva et lut à haute voix au peuple immense la proclamation de 



l'Assemblée "Citoyens, ajouta-t-il, la Patrie est en danger. Elle fait appel à vous 
pour la défendre". Un formidable cri de "Vive la Nation !" jailli de dix mille poi¬ 
trines. Et pendant que les tambours recommençaient à battre, un flot de jeunes 
gens, d'enfants même, et aussi d'hommes de tous âges, envahit les marches de 
l'amphithéâtre pour aller s'inscrire comme volontaires. 


recrutent par la voie du tirage au sort, 
elles comptent 55 000 hommes sur le 
pied de paix et 76 000 sur le pied de 
guerre. 

Le régiment des Gardes-Françaises 
faisait partie depuis deux siècles de la 
maison militaire des rois de France. 
Formé pour majorité de parisiens, il est 
en contact avec la population, et épou¬ 
se la cause révolutionnaire. C'est lui qui 
refoule le 12 juillet 1789 les cavaliers du 
Royal-Allemand qui chargeaient le 
peuple sur les boulevards et qui contri¬ 
bue deux jours plus tard à la prise de la 
Bastille. Le 31 Août, le régiment des 
Gardes-françaises est licencié et incor¬ 
poré dans la Garde nationale parisienne 
dont La Fayette avait pris le commande¬ 
ment depuis le 15 juillet. Il y restera jus¬ 
qu'en octobre 1792 et sera alors disper¬ 
sé dans les régiments envoyés à la fro¬ 
ntière, pour la défense du territoire. 

Les Gardes nationales s'organisent 
dans toutes les villes de France et 
adoptent l'uniforme bleu à collet rouge 
et revers blanc ainsi que la cocarde des 
parisiens. Ne compte-t-on pas deux mil¬ 
lions et demi de citoyens inscrits ? En 
réalité les patriotes n'aiment guère l'ar¬ 
mée et ses officiers qu’ils soupçonnent 
de trahir la cause révolutionnaire. Aussi 
vont-ils parfois chasser leurs officiers 
quand ceux-ci ne quittent pas eux- 
mêmes leur régiment pour rejoindre les 
émigrés. Il s'ensuit bien naturellement 
une désorganisation dans l'armée tout 
entière. 

Le 1er janvier 1791 un règlement sup- 



Les tenues des régiments demeurent sans 
changement au début de la révolution : ici 
caporal de régiment La Sarre, devenu 51e 
régiment d'infanterie. 


prime les noms particuliers des corps 
pour les remplacer par des numéros 
d’ordre suivant leur ancienneté relative. 
Peu après les différences de race et 
d'origine sont effacées par la suppres¬ 
sion des régiments étrangers. Un décret 
du 28 janvier 1791, destiné à relever 
l'effectif des troupes de ligne, recom¬ 
mande la levée, par engagement volon¬ 
taire de 100 000 auxiliaires : ce sont les 


premiers volontaires nationaux. 

Le 4 mars 1791, sur la réclamation 
presque unanime des provinces contre 
le tirage au sort, les milices sont suppri¬ 
mées et la garde nationale appelée à 
l'activité. 

La guerre, déclarée le 20 avril 1792 à 
l'Autriche par l'Assemblée législative, 
est donc commencée par la vieille 
armée de la monarchie, renforcée par 





quelques bataillons de gardes natio¬ 
naux et de volontaires nationaux. 

Le 11 juillet 1792 l'Assemblée législa¬ 
tive, en vertu d'un décret voté six jours 
auparavent, déclare la patrie en dan¬ 
ger, et les enrôlements sont organisés 
dans tout le pays. Ainsi, l'Assemblée ne 
fait plus appel à la libre volonté des 
citoyens, elle commence la réquisition. 

Parmi les volontaires, les Parisiens 
dominent. Les trois premiers bataillons 
organisés au camp de Soissons sont 
presqu'entièrement composés d'en¬ 
fants, petits, chétifs, hors d'état de sup¬ 
porter les fatigues d’une campagne :"Je 
ne saurais assez vous dire quel est mon 
regret, quand je vois les sommes qu’on 
va prodiguer à tous ceux qui sont venus 
de Paris; ils sont parfaitement nus, 
presque tous enfants...” déclare Dorly, 
commissaire au camp de Soissons 
dans une lettre datée du 1er août 1792. 

Si les tenues des régiments demeu¬ 
rent sans changement par rapport à 
l'ancien régime, leur nom devient un 
numéro qui est estampé sur les bou¬ 
tons, et la cocarde blanche arborée sur 
les chapeaux fait place à la cocarde tri¬ 
colore. 

Le 20 février 1793, la Convention 
décide que tous les citoyens de 18 à 40 
ans, non mariés ou veufs sans enfant, 
sont en état de réquisition permanente 
et en juin, la levée en masse est déci- 


Gaillac, le z Brumaire , l'an trolflmc de la 
République une & indivifible. 

L’Aminiftration du Diftriâ de Gaillac , 

A la Municipalté d -F 

Les Repréfentans du peuple près Formée des Pyrénées 
orientales , par leur arrêté du 1 1 Vendémiaire dernier , daté 
du Boulou , ont mis en réquiftion , pour le fervice de Formée , 
la meilleure paire de fouliers fur deux de toutes celles qui 
font acluellement au pouvoir des Citoyens de notre Dépar¬ 
tement ; en conféquence après la réception de la préfente 
lettre , a y e { foin, de faire publier , conformément audit 
arrêté , que tout Citoyen qui a deux paires de fouliers ■, ef tenu 
de remettre la meilleure entre les mains des Commiffoires 
que la Municipalité nommera ; à cet effet , celui qui en aura 
quatre , en remettra deux , ainf de fuite les fouliers feront 
payés fur le vu des procès-verbaux cFeflimation faits dans 
chaque Municipalité. 

Les A gens nationaux des Communes font perfonnellement 
refponfables de F exécution du fufdit arrêté , & tenus de faire 
parvenir dans le délai d'une décade , à compter de la réception 
de cette lettre , à FAdminif ration du Difricl , le réfultat de 
leurs opérations. 

Dites à nos Concitoyens que nos freres cFarmes graviffent 
nuds pieds les rochers pointus des Pyrénées , & que pour leur 
rendre moins pénibles le chemin de la vicloire , tout bon 
républicain doit partager avec eux. une chauffure , à laquelle 
on peut foppléer dans l'intérieur des Départemens } & qu'il 
ef impoffible de remplacer à l armée. 

Salut 6c fraternité , 

BARTHE , P. CROUZET. 


A cette circulaire de réquisition, il est répondu en date du 18 brumaire "H n'a été donné dée. Le 27 septembre, un décret met à 


aucune paire". (Coll. J.L.Martin) 


la disposition du ministre de la guerre 






4 


La grande misère des soldats de la Révolution 


A la recherche d’un uniforme ou la récompen¬ 
se du citoyen Baptiste. 



Je demande qu'il soit donné à 
l'intrépide Baptiste un uniforme 
complet aux dépends de la 
République" 


Le vendredi 9 novembre 
1792, à la Convention 
nationale, sous la prési¬ 
dence de Hérault, on fait 
lecture d'une lettre du 
général Dumouriez dans 
laquelle il annonce la vic¬ 
toire de l'armée de la 
République sur les impé¬ 
riaux, et la chute de la ville 
de Mons. Puis Larue, aide 
de camp de Dumouriez se 
présente à la barre : 

"Je ne suis qu’un soldat 
et non pas un orateur. Un 
soldat de l'armée républi¬ 
caine ne doit ouvrir la 
bouche que pour déchirer 
sa cartouche. Mais je pré¬ 
sente à la juste admiration 
de l’assemblée le valet de 
chambre du général 
Dumouriez, le brave 
Baptiste, qui a rallié cinq 
escadrons, s'est mis à leur 
tête, et s'est précipité, le 
sabre à la main, dans un 
retranchement qu'il a forcé. 
Le général lui ayant 
demandé ce qu'il voulait 
pour récompense, 


L'honneur de porter l'uniforme national, a répondu Baptiste." 

Baptiste paraît à la barre; la salle retentit d'acclamations 
réitérées. Larue embrasse à trois reprises ce brave compa¬ 
gnon. 

Le président : Brave citoyen, vous vous êtes élevé jusqu'à 
la qualité de premier défenseur de la République. En atten¬ 
dant la récompense due à votre intrépidité, entrez dans le 
sanctuaire des lois au milieu de nos acclamations. Les légis¬ 
lateurs sont empressés de voir au milieu d'eux un des 
braves de la journée de Mons. 

Baptiste est conduit au président qui l'embrasse. 

Philippeau : Je demande qu'il soit donné à l'intrépide 
Baptiste un uniforme complet aux dépends de la 
République. 

Barère : Ce n'est pas assez d'applaudir au courage du 
citoyen Baptiste dans la journée célèbre de Mons, il faut 
donner ici un grand exemple d'égalité et de justice nationale. 
Il faut donner à ce brave citoyen un témoignage de la recon¬ 
naissance publique qui puisse compatir avec les principe 
des pays libres. Nulle décoration personnelle, nulle distinc¬ 
tion extérieure ne doit contrarier les bases d'une constitution 
républicaine. C'est avec une feuille de chêne que les 
Romains commandèrent de grandes et belles actions. La 
monnaie de l'honneur fut le trésor des républiques 
anciennes; et bien! tirons de ce trésor un équipement militai¬ 
re pour ce brave citoyen. Je demande que la Convention 
nationale décrète que le citoyen Baptiste sera armé, monté 
et équipé aux frais de la République française, (on applaudit) 

N.D.L.R.: C'est au cours de ces combats que le citoyen 
Bertèche lieutenant de la gendarmerie nationale fut blessé 
de 41 coups de sabre, après avoir tué 7 hommes. Bertèche 
devait être nommé par Le Bas commandant de l'Ecole de 
Mars en 1794 (voir Gavroche No 32) 


les citoyens de la première réquisition, 
les réquisitionnaires, ou carmagnoles 
comme les nommaient les anciens 
volontaires. 

Les jeunes volontaires de la levée en 
masse qu'on appellera plus tard les 
bleus, en souvenir de l'habit bleu de 
ceux de 1793, et les réquisitionnaires, 
ces bourgeois, paysans, ouvriers vont 
se battre dans des conditions déplo¬ 
rables. 


Comment équiper cette multitude 
d'hommes alors qu'on ne dispose d'au¬ 
cune réserve d'habillement ? On leur 
fournit ce que l'on peut : habits trop 
longs, pantalons effrangés, souliers à 
semelle de carton, sabots, chapeaux 
avec panache déplumé. Les manufac¬ 
tures sont bien souvent fermées faute 
d'approvisionnement en matières pre¬ 
mières. On en vient à fabriquer des che¬ 
mises et des carmagnoles avec des 


toiles d'emballage... 

Après deux mois de campagne, on 
distribue des espadrilles et de la bure, 
grosse étoffe de laine, aux va-nu-pieds 
de l'armée des Pyrénées. Il manque des 
dizaines de milliers d'habits, vestes, 
culottes, souliers pour vêtir ces soldats 
"demi-nus" comme l'écrit Moncey, géné¬ 
ral en chef de l'armée des Pyrénées- 
Orientales, "nus" ou "en guenilles" 
comme le confirme ses collègues des 


Les gardes de la Convention 

Au mois de septembre 1792, le 
comité de Salut public présenta à la 
Convention un projet de décret 
créant un corps de troupes consacré 
à la défense des membres de la 
représentation nationale. Ce décret 
fut ratifié le 14 mars 1793, et six 
semaines après, le corps d'officiers 
de cette garde parut à la barre de la 
Convention et prêta serment de fidéli¬ 
té. Le bataillon de 500 hommes 
logeaient dans les bâtiments de l’an¬ 
cien couvent des Petits-Pères. 
L'uniforme était bleu de roi, avec 
parements et passe-poils rouges, 
culotte blanche et guêtres noires. 
Après le 9 thermidor, la Convention 
épura cette garde très jacobine qui 
fut remplacée par celle du Directoire. 







armées du Nord. Le sans-culotte ne 
chante-t-il pas lui-même : 


Un pied est chaussé et l'autre nu, 
Bon patriot', d'où reviens-tu ? 

- Je m'en f...! (bis) 



Camille Rousset dans son ouvrage 
sur les volontaires écrit : Tandis que 
l'armée attendait vainement ses 
recrues, la plupart des volontaires atten¬ 
daient leurs habits et leurs armes. Ceux 
de la Drôme, envoyés dans le Comtat, 
étaient déguenillés au point "d'inspirer le 
mépris". Il n'y avait encore que 25 
habits pour tout le bataillon (8 février 
1792). Des 6 bataillons levés en Basse- 
Normandie, aucun n'était habillé en jan¬ 
vier 1792. Deux seulement étaient 
armés. 

De son côté, A.Liger écrit dans son 
livre Campagnes des français en 1792 : 

Nous manquions de tous les moyens 
nécessaires pour attaquer et nous 
défendre. Nos places fortes étaient 
dénuées de tout espèce d’approvision¬ 
nements. Tous nos corps militaires 
étaient désorganisés par l'émigration 
des officiers de l'ancien régime. La 
disette des officiers disponibles était 
absolue.(...) Il est vrai que nous avions 
des soldats pleins de courage, de 
bonne volonté, d'enthousiasme, 
capables d'exécuter tout ce que l'on 
voudrait entreprendre, pourvu qu'ils fus¬ 
sent dirigés... 

Beurnonville, qui se dirige sur Trêves, 
déplore que beaucoup de soldats et de 
volontaires se portent à des excès de 
pillage. Il demande que la Convention 
"enjoigne aux municipalités de renvoyer 
aux armées et sur les frontières tous les 
officiers et soldats volontaires qui, spon¬ 


tanément et sans permission, ont fui de 
leur camp ou de leur cantonnement. J'ai 
des bataillons de 600 hommes réduits à 
120, et des compagnies à 9 hommes..." 
Le 27 novembre il confirme :"La déser¬ 
tion des volontaires est telle, qu'une 

(suite p 9) 



Costume de la marine française (1792) 
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La grande misère 


Uniformes 
français de la 
Révolution 

La plupart des artistes ont, après 
coup, représenté le soldat républicain 
de la manière la plus digne, même s'ils 
laissaient apparaître la misère de leur 
accoutrement. Nous allons essayer de 


Soldat d'infanterie. Il 
porte l'habit bleu à 
parements rouges, 
revers blancs à pas¬ 
sepoil rouge, épau¬ 
lettes rouges et plu¬ 
met tricolore, cha¬ 
peau à cocarde. Son 
pantalon quadrillé, 
bleuâtre, porte une 
pièce au genou. Il 
n'a plus que la 
semelle de ses sou- ; 


tiers sur lesquels 
l'empeigne taillée 
fait l’office de cour¬ 
roies de sandales. 


Pas de gilet, cravate 
lâche; l'habit ouvert 
laisse passer la che¬ 
mise. 


faire une description plus 
vraisemblable des soldats \ 
de l'an II : ^ 

Le chapeau à cornes, 
considéré comme gênant est j 
coiffé crânement en bataille, 
le plus souvent en arrière, 
cocarde et panache du côté 
du dos. 

Le cordonnet de la cocar¬ 
de sert de râtelier soit à la 
pipe ou à la cuiller et la 

/ fourchette à deux 
pointes à moins que l'on 
ne les passe élégam¬ 
ment dans les deux 
boutonnières du revers 
de l'habit. 

La moustache est 
une exception. La cra¬ 
vate monte très haut, 
fait plusieurs tours et 
ses bouts retombent 
avec un gros noeud. 

Cette forte cravate est 
presque toujours rayée. 

L'habit boutonne peu 
et les coudes parfois 
troués, donnent une 
triste idée de la blan¬ 
cheur que pouvaient 
avoir conservée les 
revers et le gilet. 

Le patalon est à pont, 
plus ou moins bien bou- Volonta 

tonné; s'il est rayé, ses gance < 

rayures affectent toutes * a ° ra y 

les dispositions et Vautre 

toutes les couleurs; les pour n( 

carreaux, les losanges, $on vo 

les zébrures se remar- rouge o 

quent dans l'uniforme 
des volontaires, et cer¬ 
tains officiers, qui portent le sac 
au dos comme leurs soldats, ont 
de véritables chausses collantes, 
, rt rayées horizontalement de rouge, 
e . blanc et bleu maintenues par des 
sous-pieds forts longs qui vont 



Volontaires parisiens. On remarque une certaine élé¬ 
gance dans le port de ses modestes habits, noeud de 
sa cravate, cuiller à la boutonnière et mouchoir noué à 
la buffleterie. Zébré d'un côté d'un côté, quadrillé de 
l'autre, le pantalon blanc rayé de bleu, est trop court 
pour ne pas avoir appartenu à quelque frère d'armes. 
Son voisin porte le bonnet de police bleu à turban 
rouge des premiers volontaires. 


chercher le pantalon au-dessus de la 
cheville. Les chaussures sont presque 
toujours dans le plus triste état. S'ils 
n'ont pas les pieds complètement nus, 
les soldats peuvent avoir de simples 
semelles fixées par des lanières. 

La cavalerie porte des habits à pans 
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longs agrémentés de passepoils et de 
force boutons; la basane qui protège 
quelques pantalons a des contours à la 
grecque. t 

L'artillerie ne se distingue que par sa 
tenue complète de drap bleu; son 
aspect sévère est relevé par les sou- 
taches rouges du gilet dans l'artillerie à 
cheval. 

Le havre-sac est un sac ordinaire en 
cuir ou en toile brune serré à la gorge 
par une ficelle, maintenue par des bre¬ 
telles; et il descend presque sur les 
reins du patient, ce qui devait en aug¬ 


menter le poids. 

Les officiers ont des pistolets à la 
ceinture, et portent le haussecol retenu 
par une chaînette ou par un cordon. 
C'est avec le sabre le seul insigne qui 
annonce le grade sur la longue capote 
de campagne. 

Presque tous les tambours sont des 


enfants ou des 
adolescents. 

Les gardes /ÿ 

nationales ont 

des habits d'un ^Y1 

bleu foncé avec il 

collets rouges 

ou blanc, bou- 'B 

tons jaunes ou z; 

blancs où le /yË 

bonnet ou Car- Jfâx 

bre de la liberté 

est empreint. Ils r '''jh 

portent des g a- K 

mâches ou gué- 

très; beaucoup !•' 

vont en souliers r/. 

et en bas de ^ 

soie. Il s'en 

trouve parmi y 

eux qui ne sont / 

vêtus que de L < 

jaquettes et /,, / 

chemisolles, de (j s 'j 

sareaux de toile * ' 

ou d’habits de ' ■ j 

toute couleur, i'/ 

des vestes de if 1 

piqué ou d'in- \\ sf 

diennes et des 
culottes de tou- 
te façon. Mais 
tous générale- 
ment portent à 

leur chapeau de /_ es tambours sont p 
petits objets qui habit bleu trop large 
font allusion à chevilles nues, ses i 
la Liberté et à 
l'Egalité. Ils sont 

presque tous munis d'un fusil et d'une 
baïonnette. 

Les réquisitionnaires formés pour 
majorité de cultivateurs ont pour 
habillement le vêtement ordinaire aux 
gens de la campagne. Ils sont coiffés 
de bonnets ou chapeaux de différentes 
formes mais toujours avec la cocarde 
nationale. Ils ont des bas bleus avec 
une jarretière bouclée de façon que le 


Les tambours sont presque toujours des enfants. Celui-ci porte un 
habit bleu trop large pour lui. Le pantaon de nankin laisse voir ses 
chevilles nues, ses souliers sont des savates. 


bas fait auprès du genou une espèce 
de petit bourelet. Leurs culottes sont 
toutes différentes les unes des autres : 
de drap, de toile de toute sorte de cou¬ 
leur. Leurs souliers sont fermés avec 
des attaches bleues ou noires. Leurs 
armes sont la lance ou la pique dont le 
manche a à peu près six pieds et est 
peint des couleurs nationales. Ils sont 
parfois armés d'un fusil ou d'un pistolet. 
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La grande misère 


Journal de marche du sergent 
Fricasse 

Ce journal authentique fut publié pour la 
première fois par Lorédan Larchey, en 1882. 

Né en 1773 à Autreville dans la Haute- 
Marne, le jeune Fricasse, dont le père était jar¬ 
dinier dans un couvent, deviendra à son tour 
jardinier chez le marquis de Messey qui ne 
tarde pas à émigrer au début de la Révolution. 
Il entre alors au service du citoyen Quillard, 
riche bourgeois, commandant la garde natio¬ 
nale du canton. Son employeur l'engagera, le 
24 août 1792 à être volontaire : ce n'est qu'en 
1802 qu'il regagnera son village, blessé et 
handicapé : il est un des neuf rescapés d'une 
compagnie de 110 hommes. 

Voici quelques extraits du journal de notre 
jeune sergent. 



La batterie des hommes sans peur, dessin de Caran d'Ache. 



"Nous voilà donc à la ville où tous les villages du canton étaient 
rassemblés. En premier lieu, il ne se trouvait guère de volontaires; il 
était une heure de l’après-midi que plusieurs compagnies de garde 
nationale, composées de cent soixante hommes, n'avaient pas 
encore fourni l'homme qu'il leur fallait. Dans le nombre se trouvait la 
mienne et je me trouvais rempli d'un désir depuis longtemps. (...) Je 
ne me serais pas dit meilleurs soldat que mes compatriotes, mais je 
me sentais du courage, et je pensais que, avec du courage on vient 
à bout de bien des choses. Je me suis présenté à la tête de la com¬ 
pagnie; je leur ai demandé s'ils me trouvaient bon pour entrer dans 
ce bataillon : "Oui! Nous n'en pouvons pas trouver un meilleur que 
vous!". Me voilà donc enregistré par le capitaine et le juge de paix. 

"C'est huit jours après, le 24 août, que j'ai quitté la maison. Mon 
bataillon était requis par le général Biron; son titre était Premier 
bataillon de grenadiers et chasseurs de la Haute-Marne. 

"Le deux septembre, je me suis rendu à Chaumont, chef-lieu du 
département. Nous y avons nommé des officiers provisoires qui 
nous ont montré les 
premiers principes de 
l'école du soldat sans 
armes. L'ordre de for¬ 
mer le bataillon venu, 
nous sommes partis le 
5 octobre pour Saint- 
Dizjer. A Saint-Dizier, 
on nous a fait prendre 
des cantonnements 
dans les environs, en 
attendant l’organisation. 

Je me suis trouvé dans 
la partie envoyée à 
Louvemont; dans ces 
cantonnements, nos 
officiers de route nous 
ont montré le manie¬ 
ment des armes. 

"Parti de Louvemont 
le 2 novembre pour 
retourner à Saint-Dizier 
pour notre organisation. 

C'est dans ce moment 
que mes compagnons 
m'ont honoré du grade 
de caporal dans la 
sixième compagnie. 

(...) 

"Deux villages étaient destinés à notre compagnie : Chamouilley 
où le capitaine est resté avec la première section, et Bienville où 
j'étais avec les lieutenants : ces villages sont situés sur la Marne. 
Nous ne touchions aucun vivre; on donnait à un caporal 23 sols 8 
deniers en papier par jour; un soldat avait 15 sols 3 deniers par jour, 
tout compris. Avec ce prêt, nous étions obligés d'acheter tout ce qui 
nous était nécessaire. Les vivres n'étaient pas chers dans ce 
moment là; nous pouvions vivre raisonnablement. 

"Nous sommes sortis le 21 janvier de ces cantonnements pour 
rejoindre la première section, et pour nous disposer à célébrer la 
bénédiction de notre drapeau à Saint-Dizier. Un jour après notre 
arrivée, on a donc assemblé le bataillon et on nous a conduits à 
l'église paroissiale de l'endroit. La bénédiction a été faite par notre 


aumônier : après, on a fait faire le serment de fidélité à tout le 
bataillon devant le drapeau. Le drapeau avait pour emblème une 
épée surmontée d'un bonnet de la liberté et pour devise : huit 
cents têtes dans un bonnet. 

"Dans ce même moment, on a distribué à chaque compagnie un 
fanion sur lequel était son numéro. 

"La seconde section, dont je faisais partie, avait eu des difficultés 
avec des laboureurs de l'endroit qui ne voulaient pas nous vendre 
du blé pour du papier." 

Notre héros participe alors aux premiers combats, et y va de sa 
fougue patriotique pour narrer les dialogues avec les ennemis. 

"Le 5 octobre, à la redoute de gauche, une sentinelle française et 
une sentinelle hollandaise étaient à soixante pas l'une de l'autre ce 
qui lui donnait facilité de converser. Quatre soldats de mon poste se 
sont avancés; les Hollandais ont été portés par la curiosité à se 
mêler de la conversation. Cependant, un français reconnaît, parmi 
les Hollandais, son frère qui était le plus empressé à demander 


comment nous étions, ce que nous pensions, et si les vivres ne 
nous manquaient pas. "Il ne manque rien aux républicains". Par 
dérision, ils répliquaient que nous mangions déjà nos chevaux, et 
que, avec nos assignats, il fallait mourir de faim. Ils ajoutaient qu’ils 
nous feraient danser une dernière fois la carmagnole. Celui-là disait 
que, quoique français il prendrait plaisir à nous voir arracher la 
langue. Un volontaire lui dit :"Camarade, vous ne paraissez pas 
Hollandais, et sans doute il n'y a pas bien longtemps que vous êtes 
sorti de France. Vous paraissez bien sanguinaire pour une patrie qui 
renferme vos parents, mais que vous ne devez pas espérer revoir, 
car la loi prononçant votre arrêt de mort ferait tomber votre tête. 
Voilà ce qui est réservé aux coquins de votre espèce." 


Les soldats et volontaires se portent parfois à des excès...(d'après une estampe populaire allemande) 
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L'imagerie populaire : les planches gravées devaient prendre au 18e 
siècle une importance dans le domaine du jouet. C'est ainsi qu'appa¬ 
raissent à Strasbourg vers 1780. des feuilles volantes gravées à 
sujets militaires : les petits soldats de Strasbourg. Ici. fragment d’une 
planche gravée en 1790 


Les soldats de la Révolution 

Pendant ce temps, nos soldats combattaient contre les armées 
de l'Europe. 

Un membre du Comité de salut public, Carnot, avait la direction 
de la guerre. Il la dirigea si bien que bientôt on l'appela l'organi¬ 
sateur de la victoire. 

Douze armées furent mises sur pied. Il fut difficile de donner à 
tant de soldats une solde, des vêtements et des armes. Souvent, 
au début de la guerre, ils furent mal armés, mal habillés, et le pain 
leur manqua. 

Mais ils aimaient la France et la République. Jamais notre 
patrie n'a été mieux aimée que par ces hommes. 

Ils croyaient qu'ils combattaient non seulement pour la 
France, mais pour l'humanité entière. Ils voulaient délivrer 
les peuples de leurs rois afin que tous les hommes fussent 
libres 

Ils chantaient de tout coeur la Marseillaise, qu'un jeune officier, 
Rouget de l'isle, composa à Strasbourg, et qui fut bientôt répétée 
dans toute la France. On l'appela la Marseillaise, parce qu'un 
bataillon de Marseillais la chanta en traversant la France pour 
venir à Paris. 

La Marseillaise est notre chant national parce qu'elle fut 
chantée par nos pères en des jours de danger et de gloire. 

E.Lavisse - Histoire de France cours moyen 1ère et 2e années - A.Colin 
1953 


L'Ecole de Mars 

Devant la nécessité de créer un nouvel encadrement de 
l'armée, le comité de Salut public décida, le 1er juin 1794, 
la création d'une Ecole militaire d'origine populaire : 
l'Ecole de Mars. 

L'histoire de cette école qui dura quatre mois a été déve¬ 
loppée dans les numéros 32 à 35 de notre revue. 


compagnie ce matin était réduite à un 
sous-lieutenant et un sergent...". 

Carnot fait alors décider par l'Assem¬ 
blée la fusion des 111 régiments de 
ligne et des 600 bataillons de volon¬ 


taires. Si cet "amalgame" résoud en 
partie les problèmes de discipline, il ne 
solutionne pas les problèmes d'inten¬ 
dance. Le 17 octobre, Le Bas, qui vient 
d'être nommé membre du Comité de 


Sûreté générale, part, en compagnie de 
Saint-Just en inspection à l'armée du 
Rhin. Ils constatent que tout y va de 
mal en pis, ce qui les conduit à prendre 
des mesures énergiques :"Dix mille 
hommes sont nus-pieds dans l'armée, il 
faut que vous déchaussiez tous les 
aristocrates et que demain, à dix 
heures du matin, les dix mille paires de 
souliers soient en marche pour le quar¬ 
tier général". 

Ce sont pourtant ces troupes en 
loques, mal équipées qui prennent par¬ 
tout l’offensive, triomphent à Fleurus, 
occupent les Pays-Bas et la rive 
gauche du Rhin. Ces mêmes troupes 
qui, réorganisées, serviront la gloire 
d'un jeune général et qui mourront, pour 
beaucoup, dans un bel habit tout neuf... 




Les troupes révolutionnaires, mieux habillées, deviendront les "prestigieux soldats de l'empi¬ 
re". Ici trois soldats de l’armée d'Egypte. 
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Jeu et 
Société 

dans le milieu 
minier du Nord 
au 19ème Siècle 



L'objet de cet article se situe à la fois 
dans l'espace et dans le temps. Il s'agit de 
présenter les pratiques ludiques du 
monde ouvrier au 19ème siècle, dans le 
bassin houiller du Nord-Pas-de-Calais. 
Cadre précis qui, à partir de 1880 environ, 
devient fortement homogène, la tradition¬ 
nelle société rurale laissant place à l'acti¬ 
vité industrielle. Cette évolution fonda¬ 
mentale, démographique (Lens passe de 
4.000 à 30.000 habitants entre 1851 et 
1911, Bruay de 1.000 à 29.000, et tant 
d'autres), sociale, est également cuturelle. 
Néanmoins nous tenterons ici de voir les 
limites de la civilisation minière, en cela 
que les permanences l'emportent souvent 
sur les mutations. (1) 

Support principal de la sociabilité, le 
jey, ou plutôt les jeux, représentent bien 
plus que leur simple appareil technique : 
leurs règles, le matériel utilisé, les 
espaces nécessaires à leur pratique 
disent aussi d'autres choses que la ligne 
de tir, la balle qui vole ou le chien qui 
court. 

Et d’abord quels jeux ? Ils sont évidem¬ 
ment variés, nombreux, que l'on répartit 


souvent en quatre catégories : les tirs, les 
jeux avec animaux, les petits divertisse¬ 
ments, les sports (2). 

Tirs et balle 

Tir à l'arc, à l’arbalète (longtemps 
réservé aux couches aisées, ce jeu est 
peu à peu pratiqué dans le bassin minier, 
à partir de 1866, par les ouvriers, mais 
reste marginal), tir à la fléchette, de quilles 
ou de javelots, sans oublier le tir à la cara¬ 
bine, très développé à la fin du 19ème 
siècle. Jeux de boules, dont les variantes 
sont innombrables, de la boule ronde à la 
bourle, ce cylindre lourd et épais que l'on 
place quasi magiquement dans un cercle 
dessiné au sol, après lui avoir fait décrire 
un parcours en ellipses et en courbes sur 
la tranche. Jeu de balle enfin, plus proche 
des sports souvent, et dont le rôle social 
est certainement des plus fondamentaux. 
Jeu particulièrement populaire, le jeu de 
balle est l'occasion de relations journalis¬ 
tiques : "A la Bleuse Borne : la partie de 
Lenne prend 5 jeux en 10 contre 
Valenciennes. Dans la partie gagnante, 
Danzin a très bien joué au grand milieu, 
Raviart a bien livré (...)." (3). 


Bestiaires 

Les jeux d'animaux, que l'on appelle 
plus joliment bestiaires, sont tout aussi 
variés bien que moins nombreux. 
Largement au-dessus du lot, on trouve la 
colombophilie, dont le réel essor date de 
1880. A elle seule, la colombophilie suffit 
parfois à caractériser la sociabilité ludique 
du bassin houiller du Nord-Pas-de-Calais 
tant cette activité a rencontré de succès 
entre Denain et Béthune (4). 

Bestiaire sanglant, comme le note si 
élégamment P. Pierrard (5) : les combats 
de coqs, nés dans la région lilloise, sont 
très fréquents dans le bassin minier. Les 
concours de chiens ratiers, durant les¬ 
quels on fait courir les chiens après des 
rats, le gagnant étant le premier à avoir 
tué le pauvre rongeur. Les concours de 
chants de pinsons sont également prati¬ 
qués. Bestiaire barbare dit P. Pierrard. Le 
jeu consiste à faire pousser un chant le 
plus de fois possibles à l'animal. Tout est 
codifié : ''(...) le chant de pinson com¬ 
prend un prélude et un roulement. "Rript, 
psi, psi, psi, psi, psi" est la finale. Seuls 
sont comptabilisés les trilles qui compor¬ 
tent ces trois éléments; les chants incom¬ 
plets sont appelés coupons." (5) Jusqu'à 
la fin du XIXème siècle, on perce les yeux 
du pinson afin de le forcer à chanter; plus 
tard, on adopte une manière moins cruelle 
en le plaçant dans une cage obscure. 

Petits divertissements 

Il peut arriver que les jeux d'animaux 
ne soient plus codifiés, ont est alors à la 
limite du divertissement spontané, même 
si celui-ci est barbare; ainsi, au sujet d’un 
événement survenu à Somain en 1862, le 
préfet écrit au sous-préfet de Douai : "Le 
15 du mois dernier, c'était la kermesse du 
hameau de la Renaissance, commune de 
Somain. Entre autres jeux établis pour 
donner au public le moyen d'exercer son 
adresse, l'on y voyait un coq, attaché par 
les pattes à un pieu fixé en terre; il s'agis¬ 
sait pour en devenir possesseur de le 
tuer, au moyen de projectiles en mâchefer 
et de pierres calcaires, que lui lançaient 


Les " Tireurs d'arcs" gravure du XVIIIème 
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La musique des Mineurs de Denain. Ici, lors des fêtes commémoratives de la bataille de Denain 
en 1912 


les amateurs placés à une distance de 
sept mètres environ. On payait un sou le 
droit de lapider le malheureux volatile." 
(6). Le sous-préfet de répondre que cet 
abus est peu répandu dans cet arrondis¬ 
sement ... Reste à savoir si le 'peu répan¬ 
du " préfectoral ne signifie rien d’autre que 
mal connu ou non surveillé. 

C'est là la grande ambiguïté de tous les 
amusements de cabarets qui ne font pas 
l'objet de la création d'une association. 
Jeux de cartes, largement répandus de¬ 
puis des siècles, jeux de dés, paris inces¬ 
sants et autres bras de fer, les sources 
relatives à ces activités sont rares, mais 
cette rareté ne dit rien d’autre qu'une 
sociabilité quotidienne et spontanée. 

Les sports 

Quatrième et dernière catégorie de 
jeux : les sports. Le jeu de balle aurait 
aussi sa place ici tant l'effort physique y 
est réel et l'esprit de compétition évident. 
Chaque ville possède une équipe fanion 
dont les membres sont nommés dans les 
journaux : 'La partie du jeu de balle - 
Fresnes - sera composée pour l'année 
1905 de Sterck et Coroenne aux cordes, 
Provensal au petit milieu et de Wilbaux au 
grand arrière." (7) A côté de ce jeu tradi¬ 
tionnel, d'autres sports apparaissent, 
essentiellement à partir de 1870. La gym¬ 
nastique d'abord, peu développée dans le 
monde ouvrier avant la fin du siècle mais 
profondément liée aux idéologies (socia¬ 
liste ou bourgeoise); le football, venu 
d’Angleterre, qui prend racine avec 
vigueur dès 1895 et surtout à partir de 
1905; le vélocipédisme enfin, dont l'impor¬ 
tance est mal connue. Les sociétés se 
multiplient dès 1890 : "Pédale 
Valenciennoise", "Les dératés du 
Quesnoy", "Vélo-Sport Valenciennois", "La 
Pédale Anzinoise" etc... 

La persistance des jeux 

Les constantes des activités ludiques 
l’emportent incontestablement sur les 


mutations. A peine modernisé, le jeu de 
balle est sensiblement le même sur la 
grand’place d'Aniche en 1910 qu'en 1830, 
ou même qu'au 18ème siècle. La place du 
village, devenue la place d'une ville miniè¬ 
re, reste le centre stratégique des mani¬ 
festations ludiques ou sportives. Les auto¬ 
rités, dans leur règlement de police muni¬ 
cipale reconnaissent implicitement le 
maintien de ces réalités, comme en 
témoigne le règlement de Condé-sur- 
Escaut en 1873 : "Art. 41. Les jeux de 
quilles, de crosse, de cholette, de guise 
sont interdits sur la voie et les places 
publiques, non seulement de la ville, mais 
encore des agglomérations d'habitations 
de la banlieue. Quant au jeu de balle, il ne 
pourra, dans l'intérieur de la ville, avoir 
lieu que sur la place verte." (8) 

Un fond culturel subsiste donc malgré 
les mutations économiques et sociales. 
Les jeux des paysans de l'Artois ressem¬ 
blent de manière éloquente à ceux des 
mineurs d'Anzin ou de Fresnes, de 
Marchiennes dont le jeu de crosse est 
décrit par Zola dans "Germinal" ou de 
Bruay-en-Artois. 


L'influence des militaires 

Une césure a néanmoins lieu dans le 
dernier tiers du 19ème siècle. 
L'accélération de l'industrialisation et plus 
encore de l'urbanisation, la pression gran¬ 
dissante des autorités civiles et de la 
morale bourgeoise dégagent de nouveaux 
horizons ludiques. L'idéologie républicai¬ 
ne, nationaliste au plus haut degré, fait de 
l'armée le véhicule majeur de la pénétra¬ 
tion de nouvelles activités en milieu popu¬ 
laire. C'est le cas du tir à la carabine, de la 
gymnastique et plus encore de la colom¬ 
bophilie. L'utilisation de pigeons voya¬ 
geurs lors de la guerre franco-allemande 
de 1870 a entraîné un engouement parti¬ 
culier des militaires pour ce type de liai¬ 
son, la revanche souhaitée en France l’a 
développé. 

On ne compte plus les sociétés colom¬ 
bophiles à partir de 1880, elles sont plé¬ 
thoriques. Néanmoins, il ne faut pas voir 
dans ces sociétés : "La Belliqueuse" - "La 
Revanche" - "Les Invincibles" ou "Pro- 
Patria", les centres de préparation militaire 
qu'on imagine parfois, surtout à l'époque. 
Bestiaire d'amitié dit encore P. Pierrard 
(5). Le coulonneux, c'est à dire le mineur 
pratiquant l'activité colombophile n'est rien 
d'autre, le plus souvent, qu'un ouvrier pas¬ 
sionné, angoissé à la veille des concours, 
fier de ses victoires et amoureux de ses 
coulons bleus-unis, bleus écaillés, roux, 
noirs ou de couleurs différentes (il s'agit 
des cinq principales catégories admises). 
Les pigeons sont l’objet de bien des atten¬ 
tions, les sociétés autorisent même le pré¬ 
sident à veiller sur la propreté des pigeon¬ 
niers et à les inspecter en s'invitant d’au¬ 
torité chez les sociétaires. 

Le football enfin, naissant à la fin du 
19ème siècle et qui, très vite, devient un 
spectacle pour les ouvriers plus qu'une 
activité prisée. 

Le jeu reste avant tout populaire 

En résumé, la majorité des jeux prati¬ 
qués jusqu'en 1914, dans les cabarets, 
leurs arrière-cours ou leurs greniers, est 
issue de vieilles traditions rurales, d'un 


Une Société colombophile, Ici, bureau de marquage et baguage des pigeons. 
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horizon culturel antérieur à l'exploitation 
minière. Le monde populaire affirme ici 
encore une fois la permanence d'arts de 
faire, de façons, d’attitudes. 

Au centre de la sociabilité populaire, le 
jeu, à travers sa fonction, pose bien des 
problèmes. Lié au cabaret, il est bien 
entendu l'objet de la surveillance attentive 
des autorités, qui constatent le plus fré¬ 
quemment leur impuissance plutôt que 
leur pouvoir. La correspondance préfecto¬ 
rale en 1865 est éloquente; le préfet écrit 
au sous-préfet de Douai : "L'arrêté qui a 
défendu ces sortes de jeux n'a pas cessé 
d'être en vigueur, seulement, par mesure 
de tolérance, et lorsqu'il n'y a aucun 
désordre, on a pensé qu'on pouvait ne 
pas contrarier d’anciennes habitudes, 
mais il restait bien entendu que les com¬ 
bats de coqs ne pourraient ni être annon¬ 
cés d'une manière ostensible ni donner 
lieu à perception au profit des établisse¬ 
ments où se tiennent les réunions. Les 
commissaires de police doivent s'inspirer 
de la situation des localités. Lorsque les 
choses se passent tranquillement et dans 
des conditions raisonnables, ils peuvent 
ne pas voir, mais quand il y a désordre, ou 
lorsque les paris prennent des proportions 
exagérées, ils ne doivent pas hésiter à 
intervenir et à dresser procès-verbal de la 
contravention." (6). Il va sans dire que 
toutes ces observations, tous ces conseils 
ne sont pas respectés. Les affiches rela¬ 
tives aux combats de coqs, avec mise à 
prix, mises et autres attraits financiers, 
continuent d'être placardées. 

Le contrôle de la vie locale passe 
évidemment par celui des cabarets dont la 
règlementation est alors très lourde. Les 
débits de boissons voient aussi dans le 
jeu un enjeu d'importance ainsi que le 
rapporte le Réveil Anzinois de mai 1904 : 
"Le jeu de balle est si passionnant que les 
amateurs ne quittent pas volontiers leurs 
places pour se rafraîchir. Aussi dimanche 
et lundi les débitants de boissons de la 
place d'Anzin s'étaient-ils pourvus de 
paniers et transportaient des consomma¬ 
tions aux personnes qui regardaient jouer. 
Pourquoi lorsque M. Hubert, propriétaire 
du Café de Paris, a voulu jouir du même 



Un groupe de femmes et d'enfants posent 
devant un estaminet. 


droit, le président de la société de jeu de 
balle s'est-il opposé à l'exercice de ce 
droit ?". D’autant que M. Hubert est à 
Anzin le tenancier le plus influent, son éta¬ 
blissement étant suffisamment grand pour 
accueillir les combats de coqs. La grande 
majorité des associations dispose d'un 
rayon d’influence limité au cabaret et plus 
souvent encore à un groupe d'habitués. 
Pourtant certaines sociétés, dont les 
cadres de jeu nécessitent de plus grands 
espaces, deviennent l'enjeu de convoi¬ 
tises politiques ou plus simplement finan¬ 
cières. Le journal "Le Réveil Anzinois" 
répercute cet aspect, en 1904 : "Budget 
de la musique. Au moment où M. 
Boutteau redevient président de la 
musique, il serait édifiant pour les contri¬ 
buables de se reporter quelques années 
en arrière, et de comparer les sommes 
que cette société avait à payer quand M. 
Boutteau en abandonna la présidence, 
avec celles qu'elle a à payer au jour où il 
la reprend. Signé : Un alto de bonne 
mémoire". 

Enfin le jeu, ou plutôt certains jeux 
entraînent une sociabilité de clocher : la 


fierté locale d'une équipe victorieuse ou la 
gloire d'avoir battu le voisin. Ici, peu d'évo¬ 
lution depuis le 18ème siècle. Du village 
rural à la ville minière, les frontières géo¬ 
graphiques s'expriment toujours à travers 
la confrontation, la compétition. De la 
soûle, choule ou sioule du 16ème siècle 
au football de la Belle Epoque, que de 
points communs ! (9). L'équipe "fanion" 
reste, quelque soit le jeu, l'image de l'es¬ 
pace vécu. La presse locale, répondant 
largement aux besoins du public, véhicule 
avidement cette ardeur cocardière : 
"Anzin. Football. Nous sommes heureux 
d'annoncer à nos lecteurs que l’A.C.A. 
vient d'arrêter définitivement la composi¬ 
tion de l'équipe en formation depuis 
quelque temps. Cette nouvelle phalange à 
laquelle on peut dès maintenant prédire 
un grand succès (...)" (10). 

Le jeu, par son caractère social, devient 
le reflet d'une mentalité et le support d'une 
culture populaire. Cette sociabilité ludique 
exclut pour mieux intégrer, se crée des 
espaces singuliers : la table des meilleurs 
joueurs de cartes, le cabaret des bour- 
leu’rs et celui des coulonneux, la 
grand'place de l'équipe de jeu de balle 
représentant la localité, enfin, beaucoup 
plus rarement (avant 1910 environ) l'asso¬ 
ciation déléguée du bassin minier à un 
concours régional, voire national. 

Plus qu'une passion, le jeu en milieu 
ouvrier est un sujet d'appropriation, un 
objet de valorisation. 

Milan Vulic 


NOTES 

(1) Cet article s'inspire pour l'essentiel d'un 
Diplôme d'Etudes Approfondies, "La sociabilité 
populaire dans le bassin houiller du Nord-Pas- 
de-Calais, 1750/1914", soutenu à Lille en 1986 
sous la direction de M. Alain Lottin, par Milan 
Vulvic. 

(2) C’est aussi la subdivision utilisée par les 
responsables de la bibliothèque de 
Valenciennes pour l'exposition "Les jeux et les 
sports à Valenciennes de 1800 à 1914", en 
mars 1981. 

(3) "Le Réveil Anzinois": N°37 - 9 oct. 1904 - 
Archives Départementales du Nord -Jx 519 

(4) J. Frisch-Gauthier, P. Louchet, La colombo¬ 
philie chez les mineurs du Nord, Paris, 1961. 

(5) P. Pierrard, La vie quotidienne dans le Nord 
au XIXème siècle. 

(6) Archives Départementales du Nord, 4 Z 61. 

(7) "Le Réveil Anzinois", N°42, 13 nov. 1904, 
Archives Départementales du Nord, Jx 519. 

(8) Archives Départementales du Nord, M 207. 
4. 

(9) Le Musée des Arts et Traditions Populaires 
présente avec bonheur cet aspect profondé¬ 
ment révélateur, grâce à un puissant appareil 
iconographique. 

(10) "Le Réveil Anzinois", N°1, tév. 1904, 
Archives Départementales du Nord, Jx 519. 


La soûle ou choule fut pendant tout le Moyen Age le jeu des campagnes. "La soûle 
était une boule ou ballon, tantôt en bois, tantôt en cuir, suivant les régions, rempli dans ce 
dernier cas de foin, de son ou de mousse, ou gonflé d'air. On chassait le ballon à grands 
coups de poing ou grands coups de pied" (Jusserand). On remarquera sans peine l'ana¬ 
logie de ce jeu avec le football. Ce jeu était particulièrement en honneur au nord de la 
Loire, depuis la Bretagne qui y excellait jusqu'à la Lorraine. La partie se jouait en général 
de pays à pays, ou bien, quand elle avait lieu entre gens d'une même localité, entre céli¬ 
bataires et gens mariés. Le jeu se pratiquait de préférence aux fêtes d'hiver, à la Noël, au 
1er janvier, à la Chandeleur, au Mardi-Gras, à la mi-carême. Plus tard, il a lieu toute l'an¬ 
née, au moins à Paris, car on voit le Parlement en 1781 faire défense à toutes personnes 
de jeter aucune boule de cuir le jour de Noël, ni aucun autre jour, de s'attrouper pour cou¬ 
rir la boule sous quelque prétexte que ce soit, à peine de 50 livres d'amende. Il y avait 
des prix pour les vainqueurs. 

C'était un jeu dangereux, comme presque tous les jeux d'exercice à cette époque. "Au 
14ème siècle, ce jeu, qui se ressentait de la rudesse des moeurs, n'allait guère sans plaie 
ou bosse, et ceux qui s'y livraient devaient s'estimer heureux, s'ils n'avaient ni un oeil 
crevé, ni un bras rompu, ni une jambe cassée" (S. Luce). Néanmoins, il resta populaire 
dans nos campagnes et se pratique même encore en Bretagne et en Picardie, où l'on n'a 
pas eu besoin de l'invasion du football anglo-saxon pour le remettre en honneur. 

Extrait de "Les Jeux et les Jouets : Leur Histoire" de A. Parmentier, 1912 
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Tout en prônant les irremplaçables vertus 
physiologiques et morales de l'allaitement 
maternel et en vilipendant les mères assez 
indignes pour refuser leur sein ou pour le 
vendre, les manuels de puériculture ne 
manquent pas de consacrer de longues 
pages à la manière d'effectuer le meilleur 
choix de la meilleure des nourrices... 


Les mauvaises nourrices 

S’ils n’osent guère inspecter les 
foyers bourgeois afin d’y faire respecter 
la loi Roussel de 1874 (1), enquêteurs 
et observateurs témoignent de moins 
d’égards à l’encontre des nourrices de 
campagne. Quasiment tous s’accordent 
pour dénoncer la saleté, la cupidité et la 
férocité de celles-ci. Mais, si la régle¬ 
mentation s'avère impuissante à faire 
respecter les délais de sevrage mini¬ 
mum, comment parviendrait-elle à réfor¬ 
mer l'habitat et les moeurs 
villageoises ? Aussi les vives et souvent 
excessives condamnations des cou¬ 
tumes paysannes ne s'accompagnent- 
elles d'aucune proposition réellement 
nouvelle et constructive. Pour ce faire, il 
faudrait s'en prendre aux structures 
sociales établies sur la souveraineté de 
l'argent, dont l'allaitement mercenaire 
ne fait que refléter les contradictions, 
les dépravations et les dangers. On 
peut d'ailleurs se demander à qui 
s'adressent les mises en garde réité¬ 
rées : au XIXème siècle, les femmes 
fortunées n'expédient plus leurs pré¬ 


cieux rejetons à la campagne, mais 
louent une nourrice à domicile. Quant 
aux mères ouvrières, à l'étroit dans une 
mansarde et obligées de conserver leur 
travail pour vivoter, que peuvent-elles 
faire de leurs nouveaux-nés ? En fait, la 
véhémence des accusations permet aux 
auteurs d'oublier leurs propres respon¬ 
sabilités de privilégiés et de faire sup¬ 
porter le poids des abus aux seules 
mercenaires paysannes, bien com¬ 
modes rideaux de fumée en l'occasion. 

"Lorsque vous confiez votre enfant à 
une femme de campagne pauvre, igno¬ 
rante, que vous ne connaissez pas, éloi¬ 
gnée souvent de plus de cent lieues, et 
qui, pour un misérable salaire consent à 
se charger de servir de mère, que 
devez-vous espérer, ou plutôt que ne 
devez-vous pas craindre ? Lorsque la 
nourrice vit dans la famille même, il est 
déjà bien difficile d'en répondre; que 
sera-ce si elle n'est pas surveillée ? 
Ces réflexions si simples doivent venir à 
toutes les mères, et cependant elles ne 
les arrêtent pas, pour la plupart du 
moins. La mortalité des nourrissons 
avait atteint de telles proportions, le 
scandale causé par des tortures sans 
nombre que la misère et l'ignorance fai¬ 
saient subir aux enfants placés en nour¬ 
rice, que l'Etat a fini par s'occuper de la 
question.(2) C'était une belle occasion 
pour créer des règlements, faire des 
paperasses, instituer des formalités, 
provoquer des tracasseries, et surtout 
créer des emplois nouveaux; aussi n'y 
a-t-il pas failli. Mais tout cela ne rendra 
pas les nourrices plus intelligentes, 
moins ignorantes, plus vertueuses (...) 
Ne serait-il pas beaucoup plus simple 
d'apprendre à toute jeune fille ou femme 
le métier de nourrice ? Presque tout le 
mal vient de l'ignorance. Créez dans 
chaque village des cours publics, pour 
enseigner l'art d'élever les enfants. Ces 
cours seront plus utiles et moraux que 
vos lycées de jeunes filles, qui violent la 
logique naturelle." Dr P. Dubois : La 
médecine nouvelle, 1904 (51ème édi¬ 
tion). 

Opposée aux interventions abusives 
du pouvoir - mais aussi à l'empirisme 
des mères décrétées ignorantes - la 
logique naturelle souhaitée par l'auteur 
de cette diatribe politico-médicale, c'est 
le bon ordre bourgeois : une place pour 
chacun et chacun à sa place. On ne 
mélange pas les torchons avec les ser¬ 
viettes, les sous avec les écus. A l'Etat 
de faire respecter la hiérarchie et les lois 
de la jungle capitaliste - avec ses sol¬ 
dats, ses gendarmes et ses juges - sans 
se mêler des affaires particulières. Aux 
enseignants d'inculquer aux garçons et 
aux filles les connaissances de base et 


(suite) 

les principes moraux nécessaires au 
maintien, au fonctionnement et à la 
prospérité de la société libérale. Aux 
femmes enfin de s'occuper de la pro¬ 
création, de l'élevage des enfants et des 
soins du ménage, directement ou par 
l'intermédiaire de domestiques selon les 
cas. 

La création des lycées de filles, en 


90 

C't-lail xpccuclc curieux que celle crèche 
«liguante i granit* mifurtsde chemin. cl char- 
gée de cent grosso* nourrices; toute celle |m»- 
pulation au maillot qui, vingt ans plus tard, de¬ 
tail se transformer en notaires, en commis, en 
\audev illistes, en faiseurs de dictionnaires, en 
l*édicuros, en académiciens, en gendarmes, en 
trappistes, en marchands de tabac, et peut- 
être en exécuteur des hautes-œuxrcs. 

Tout cela criait, pleurait au milieu des |>sal- 
modies nasillardes des Bourguignonnes. 

Le bateau axait une haleine forte à suffoquer 
les plus intrépides passagers. 

L>e nombreux naufrages signalaient la traver¬ 
sée d’Auxerre à Paris; plus d'un Moïse n'a dû 
son salut qu'au déxouement des mariniers. 

Aussi, 5l’approche d'un pont, c’étaient tou¬ 
jours des cris aigus, des sauve-qui-peut sans lin ; 
tontes les fenêtres du bateau étaient eux allies, la 
nourrice priait et disait : 

« ü mon Dieu ! s’il faut que le coche périsse, 
sauvez-iiioi d'abord; et puis après, si cela xous 
fait plaisir, saine/, mon nourrisson. •• 

A quel litre aurait-on exigé une autre for¬ 
mule de prière d'une villageoise qui ap|K>rtait 
mjii lait à Paris |>our le tendre? Entre la nour¬ 
rice et la laitière il n'y a qu'une différence, 



c’est que la nourrice ne peut pas mettre de l’eau 
dans sa marchandise. 


M. Alhoy/H. Daumier : Physiologie du 
voyageur - 1841. 

Ridiculisée par les caricaturistes, la nour¬ 
rice cumule les tares aux yeux des savants 
auteurs de manuels prodiguant leurs 
conseils aux familles aisées. Paysanne 
arriérée, elle ignore tout de l'hygiène et de 
l'alimentation rationnelle, véhicule d'ances¬ 
trales recettes empiriques que rejettent sans 
examen les médecins. Mère dénaturée au 
point de vendre son lait contre des gages 
dérisoires, elle ne peut qu'inspirer la méfian¬ 
ce. Comment dès lors expliquer le succès 
de ces marâtres sales, bêtes, méchantes et 
cupides ? 
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Le choix 



La becquée : Une dégoûtante pratique ou un sage empirisme ? 

Les médecins s'indignent des habitudes alimentaires des campagnards. Les nou- 
veaux-nés notamment reçoivent très tôt des bouillies, administrées d'une façon défiant 
les lois de l'hygiène, déplorent les hommes de science, lesquels négligent de signaler 
que l'on utilise généralement la fleur de farine de froment : un luxe pour les besogneux. 
"On ne peut voir sans dégoût et même sans une sorte d'indignation, les nourrices porter 
la bouillie avec leur doigt malpropre jusqu'au fond de la bouche de l'enfant; ramasser 
autour de ses lèvres ce qu'il refuse d'avaler et le contraindre de le recevoir de nouveau. 
Se servent-elles de la cuiller pour l'administrer, elles portent la bouillie dans leur bouche, 
pour s'assurer si elle n'est pas trop chaude, et la font prendre ensuite à l'enfant. " 

A cette condamnation sans appel du célèbre médecin-accoucheur Baudeloque 
répond une réflexion plus compréhensive de Buffon, un des rares hommes de science à 
ne pas traiter systématiquement les traditions populaires par le mépris : "On voit cer¬ 
taines nourrices, surtout dans le bas peuple, qui mâchent des aliments pour les faire 
avaler ensuite à leurs enfants. " Cette coutume, constate d'abord le naturaliste, se pra¬ 
tique "dans plusieurs pays fort éloignés l'un de l'autre" : Italie, Turquie, Afrique, 
Amérique, etc... Loin de ressentir du dégoût à l'égard de cet usage, poursuit Buffon : 
"Je le crois fort utile aux enfants et fort convenable à leur état; c'est le seul moyen de 
fournir à leur estomac toute la salive qui est nécessaire pour la digestion des aliments 
solides. Si la nourrice mâche du pain, sa salive le détrempe et en fait une nourriture bien 
meilleure que si elle était détrempée dans une autre liqueur. " 


1880, souleva passions et protestations. 
Les milieux catholiques y voyaient une 
inadmissible volonté de supplanter les 
institutions religieuses; à l'instar du doc¬ 
teur ci-dessus cité, beaucoup de 
notables bien-pensants redoutaient de 
surcroît que l'instruction dispensée ne 
conduisît à la formation de femmes 
savantes, lesquelles négligeraient leurs 
fonctions essentielles, au grand dam de 
leur époux et maître, mais au profit des 
nourrices. Vaines craintes : laïques ou 
catholiques, primaires ou secondaires, 
les écoles prêchent la même résigna¬ 
tion et rivalisent de conservatisme (3). 
Les filles y apprennent notamment leur 
futur rôle de femme au foyer - pauvre 
ou doré au gré des aléas de la naissan¬ 
ce - et, à défaut d'une éducation 
sexuelle longtemps taboue, le premier 
devoir des mères (4) : allaiter leurs 
enfants. Pourtant, sur ce dernier point, 
les discours laïcs ou religieux, scolaires 
ou médicaux, ne semblent guère pro¬ 
duire plus d'effet que la réglementation 
officielle de l'industrie nourricière. Au 
contraire, l'insistance à dénigrer l'allaite¬ 
ment mercenaire peut passer pour un 
aveu d'échec. De ces condamnations 
sans cesse ressassées, nous nous 
contenterons de relever quelques 
exemples. 

La bourse et la vie, la soupe et la 
santé 

Publié en 1894, un Livre des jeunes 
mères se réjouit de la législation en 
vigueur depuis vingt ans, et plaçant - en 
principe! - les nourrices sous la sur¬ 
veillance de médecins-inspecteurs et de 
membres de commissions locales. 
Néanmoins, tout en admettant que cer¬ 
taines mères mercenaires puissent se 
montrer naturellement dévouées et hon¬ 
nêtes, l'auteur ne se fait pas d’illusions 
sur la grande majorité de celles-ci : 

"Ces dernières, absolument maî¬ 
tresses d'elles-mêmes et des enfants 
qui leur sont abandonnés, pauvres et 
encore le plus souvent inintelligentes, 
en s'engageant à élever un enfant 
étranger, songent moins aux soins 
qu'elles lui doivent, qu'à l'argent qu’il 
leur rapporte. Et ce trafic n'est profitable 
pour elles, bien souvent, qu'à la condi¬ 
tion de continuer leur travail aux 
champs et l'allaitement de leur propre 
enfant; et alors l'autre, l'Etranger, nourri 
artificiellement, privé de tout ce qui lui 
est dû et de tout ce qui a été promis à 
ses parents, - sein, bon air, propreté et 
soins - est voué à un développement 
imparfait qu'amènent fatalement le 
défaut de soins et l'insuffisance ou la 
mauvaise qualité de l'alimentation." 

Significative argumentation mercanti¬ 
le, destinée à frapper deux points sen¬ 
sibles : la bourse et le coeur ! Recourir 
à une nourrice de campagne, c'est donc 
s'exposer à un marché de dupe. Les 
parents risquent fort de payer pour des 
services qui ne seront pas rendus et 


pour une marchandise incomplètement 
livrée. Or ce vol manifeste, mais difficile¬ 
ment décelable, s'exerce aux dépends 
de la santé et de la vie d'un nouveau- 
né. 

En 1924, apprend-on encore aux 
grandes filles des écoles élémentaires 


et supérieures (a la plus grande satis¬ 
faction du docteur Dubois - plus haut 
cité - et consorts) : "L'enfant, vous ai-je 
dit, ne doit prendre jusqu'à sept mois (5) 
que le lait de sa mère : c'est là, en 
effet, sa meilleure, sa véritable nourritu¬ 
re. Il peut arriver cependant qu’une 












d'une nourrice 
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mère ne puisse nourrir elle-même son 
enfant, et soit obligée ou de le confier à 
une nourrice, ou de l'élever au biberon; 
mais avoir recours à ces moyens, c'est 
doubler et même tripler’les chances 
(sic !) de mort d'un enfant. Des savants 
et des médecins ont calculé que près 
de la moitié des petits enfants mis en 
nourrice meurent avant un an. Trop 
souvent, en effet, ils y sont mal soignés, 
et surtout mal nourris : au lieu de leur 
donner seulement du lait, on les fait 
manger, on les bourre de soupe; beau¬ 
coup meurent d'athrepsie (dénutrition)- 
d'autres, repris à temps par leurs 
parents, ne sont sauvés qu’au prix de 
mille peines, et restent toute leur vie 
délicats et chétifs. Pour pouvoir mettre 
sans inconvénient un enfant en nourri¬ 
ce, il faudrait être sûr d'avoir affaire à 
une femme honnête et consciencieuse; 
il faudrait surtout pouvoir s'assurer sou¬ 
vent par soi-même que l'enfant est réel¬ 
lement bien soigné, qu'on le tient pro¬ 
prement et qu'on ne le fait pas manger 
trop tôt. 

La mortalité des enfants élevés au 
biberon est peut-être encore plus consi¬ 
dérable (...)." 

Conclusion : les filles des écoles 
publiques, auxquelles s’adresse ce 
manuel, et dont la situation exclut la 
possibilité de se payer le luxe d'une 
nourrice à domicile, n'ont guère de 
choix. Quand elles deviendront mères, 
elles devront allaiter leur enfant, si elles 
veulent lui épargner les soupes rebu¬ 
tantes, les maladies rendues encore 
plus inquiétantes par leur appellation 
savante, les risques accrus de trépas 
enfin. Le moment venu, à elles de 
prendre leur responsabilité en connais¬ 
sance de cause, sinon en toute liberté. 

Par le biais de l'industrie nourricière, 
les spécialistes de l’enfance découvrent 
les dangers de la prolétarisation. Mais 
ils se gardent bien de poursuivre plus 
loin et plus haut leurs amères constata¬ 
tions : Les nourrices étaient mères ... 
elles sont des ouvrières maintenant, 
déplore dès 1834 un “Manuel des 
Nourrices". Ce qui devrait être pour 
elles à la hauteur d'un sacerdoce, elles 
en font métier et marchandise écrit en 
1851 une mère anonyme dans un 
ouvrage significativement intitulé "Les 
nourrices démasquées”. Leur insensi¬ 
bilité naturelle s'accroît avec i'appat du 
gain ... Elles finissent par avoir un cal 
au coeur comme elles en ont aux 
mains, renchérit un journaliste. Haro 
donc sur les loueuses de mamelles, 
capables de tous les crimes pour des 
salaires de misère ! Seules respon¬ 
sables des hécatombes infantiles ? Le 
croire ou le laisser croire soulage bien 
des consciences ... 

Les fruits de la misère 

"On peut presque assurer qu’un 
enfant sain, soigné par une mère docile 
aux principes d'hygiène dont la connais¬ 


sance, fort heureusement, va en se 
généralisant, sera certainement sauvé, 
alors que, confié à des mains étran¬ 
gères, il courrait grand risque de mourir 
ou de devenir un sujet malingre, une 
proie guettée par les maladies." (Mme 
F. Gay : Comment j'élève mon enfant, 
1927) 

Sans doute la lectrice ne pèsera-t-elle 
guère les réserves de cette semi-affir¬ 
mation, et n'en retiendra-t-elle que la 
redoutable mise en garde. D'un côté, la 
vie d’un enfant, préservée grâce à sa 
mère aimante par nature, mais soumise 
aux principes supérieurs de la science. 
A l'opposé, la mercenaire étrangère - 
sous-entendu sans coeur et sans savoir 
- gâcheuse de santé et pourvoyeuse de 
mort. 

Jusqu'à ce que l'école devienne obli¬ 
gatoire, les nourrices sont certes très 
généralement analphabètes. Quant à 
leurs connaissances héritées d'un 
empirisme ancestral, non seulement les 
médecins leur dénient toute valeur, 
mais de surcroît ils les accusent de tous 
les maux, sans se donner la peine d'en 
contrôler les réels effets. Une mère sen¬ 
sée oserait-elle confier son précieux 
rejeton à de tels périls, tristement mis 
en évidence par les statistiques de mor¬ 
talité infantile ? Cependant, pour incon¬ 
testables et alarmants qu'ils paraissent, 
les chiffres doivent faire l'objet d'une 
réflexion préalable. 

Même si elles proviennent de sem¬ 
blables milieux, manquent également 
d'instruction, accomplissent une iden¬ 
tique tâche de laitières vénales, tout un 
monde sépare les nourrices sur lieu de 
leurs consoeurs de campagne. Durant 
l'exercice de leurs fonctions tout au 
moins. Alors que les premières, soi¬ 
gneusement choisies par les familles 
aisées, sont surveillées, nettoyées, 
convenablement nourries et se voient 
épargner toute fatigue pour assurer leur 
parfait fonctionnement; les secondes 
demeurent dans leurs masures encras¬ 
sées, travaillent dur, se contentent 
d'une maigre pitance et reçoivent 
essentiellement de pauvres gosses : 
pupilles de l’assistance ou enfants d'ou¬ 
vriers et d'artisans contraints, par 
nécessité professionnelle de se débar¬ 
rasser de leurs nouveaux-nés. 

Dès 1789, le Lieutenant Général de 
Police de Lyon, où la florissante indus¬ 
trie de la Soie s'enracine dans la misère 
des Canuts, s'apitoie sur le sort des 
mères laborieuses : Leur état, leurs 
travaux, leur condition ne leur laissent 
ni le temps, ni la faculté de nourrir 
leurs enfants, auxquels elles ne pour¬ 
raient offrir qu'un lait échauffé par le 
travail, aigri par le chagrin, appauvri 
par la misère. Un siècle plus tard, en 
1895, l'Académie de Médecine observe 
que les enfants des milieux ouvriers 
sont fragilisés dès leur naissance, le 
surmenage des mères jusqu'à la fin de 
leur grossesse entraînant fréquemment 


des accouchements prématurés. Or 
toutes les études montrent que, d’un 
poids inférieur à la moyenne, les 
enfants nés avant terme sont particuliè¬ 
rement vulnérables. Aussi, en 1900, un 
Congrès International d'Hygiène réuni à 
Paris adopte-t-il unanimement la résolu¬ 
tion suivante : Toute femme salariée a 
droit au repos pendant les trois der¬ 
niers mois de sa grossesse. Mais ces 
voeux ne deviendront réalité qu'en 
1909 : une loi autorise alors les 
ouvrières enceintes à prendre un congé 
- sans salaire - de huit semaines lors de 
l'accouchement. Quatre ans plus tard, 
ce repos devient obligatoire et la moitié 
de leur salaire est assurée aux intéres¬ 
sées. Néanmoins, pour les patrons, il 
existe bien des moyens de détourner le 
règlement, depuis le licenciement dès 
les premiers signes de grossesse, jus¬ 
qu'au chantage au réembauchage. 

Les enfants des milieux prolétarisés 
ne sont donc pas seulement arrachés 
prématurément du ventre de leur mère, 
mais également de leurs bras et de 
leurs seins. Dès leur venue au monde, 
ils subissent, par tous les temps et 
toutes les saisons, un transport dont 
nous avons noté précédemment les 
effroyables conditions.(l) 

La nourrice de campagne, qui reçoit 
les chétifs bambins dans sa misérable 
demeure doit désormais se consacrer à 
un nouveau-né supplémentaire, tout en 
continuant de surcroît à s'occuper du 
ménage et à aider aux travaux agri¬ 
coles. Certes, on la paye pour cette 
nouvelle besogne et elle s'engage taci¬ 
tement à sevrer son propre enfant. 
Cependant, si elle respecte cette clause 
du contrat, elle n'en doit pas moins 
s'occuper de son propre bambin à un 
âge où, commençant à marcher, celui-ci 
donne le plus de mal. Autant de tâches 
dont l'accumulation risque fort d'altérer 
la qualité de son lait et, par conséquent, 
la santé de son nourrisson. 

L'exception ou la règle ? 

Afin d'éviter une interprétation abusi¬ 
ve des statistiques comparatives de 
mortalité infantile, il faut tenir compte de 
ces conditions d’existence tellement dif¬ 
férentes entre nourrissons et nourrices. 
Ces dernières ne représentent pas 
l'atout majeur de la Camarde, qui choi¬ 
sit bien des nouveaux-nés avant même 
leur venue au monde. Seuls les 
notables habitués au confort peuvent 
s'indigner - verbalement ! - de la crasse 
des masures; ne voir dans les paysans 
que des animaux à peine humanisés; et 
douter que des sentiments puissent 
éclore sur les fumiers, dans les taudis 
et sous les guenilles. 

Pourquoi tant de hargne contre des 
femmes qui ne s'imposent pas, mais se 
proposent seulement ? Pour une tâche 
essentielle certes, et qui ne peut s'ac¬ 
complir machinalement comme un tra¬ 
vail d'usine. Là réside peut-être la rai- 
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Les Mouches vont du fumier, 

des ordures et des cabinets 
Chez VOUS.où elles déposent! 
sur vos aliments des 


Microbes de Maladies 
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La découverte 
des agents patho¬ 
gènes microbiens 
donne de nouveltes 
armes aux détrac¬ 
teurs des nourrices 
de campagne. In¬ 
visibles et redou¬ 
tables, les germes 
insidieux s'ajoutent 
aux multiples dan¬ 
gers de l'environne¬ 
ment rural : puits, 
mares, animaux, 
outils agricoles, 
etc... 

Mon foyer : en¬ 
seignement ména¬ 
ger, économie do¬ 
mestique. hygiène et 
puériculture - 1935. 


son profonde de tant d'acharnement. En 
faisant partager, contre de maigres 
gages, leur misère à des enfants reje¬ 
tés, les nourrices de campagne accu¬ 
sent muettement, par-delà les parents, 
une société féroce sous ses appa¬ 
rences évoluées. Quand, par exception, 
les législateurs se préoccupent de l'en¬ 
fance pauvre, c'est en tant que chair à 
canon destinée aux sacrifices futurs. 

Mères déchirées, mercenaires mépri¬ 
sées, paysannes dénigrées, les nour¬ 
rices sur lieu dénoncent par leur pré¬ 
sence l’égoïsme criminel de leur maî¬ 
tresse aux seins inutiles. Trop de 
manuels recommandent à leurs lec¬ 
trices de n'éprouver aucune jalousie à 
l'encontre de leur suppléante, pour 
qu'un tel sentiment, mêlé d'une incons¬ 
ciente culpabilité, ne tourmente pas les 
"demi-mères" fortunées, sous le couvert 
du mépris. Monnayer les services de la 
remplaçante ne suffit pas à rétablir la 
situation. Pour retrouver l'âme sereine, il 
faut encore dépouiller la nourrice de 
toute valeur humaine, la ravaler au rang 
animal propre à ses fonctions de laitiè¬ 
re. On ne jalouse pas une vache. 

Dans un article sur les Nounous qu’il 
veut vengeur, Alphonse Daudet traduit 
en réalité ses propres ressentiments de 


bourgeois soucieux de justifier sa soi- 
disant supériorité. A défaut de dresser 
le portrait d'une nourrice telle qu'elle est, 
il la montre telle qu'il la voit, ou mieux 
telle qu'il la souhaite : une bête mal 
domestiquée qui nécessite une sur¬ 
veillance de tous les instants. Sous sa 
plume partiale et venimeuse, la jalousie 
ne peut provenir que de cette créature 
aigrie, sournoise et envieuse : 

"Car vous aurez beau la choyer et la 
soigner, cette sauvagesse ainsi introdui¬ 
te chez vous, et qui détonne d’abord si 
étrangement parmi les élégances d'un 
intérieur parisien avec sa voix rauque, 
son patois incompréhensible, sa forte 
odeur d'étable et d'herbe; vous aurez 
beau laver son hâle, lui apprendre un 
peu de français, de propreté et de toilet¬ 
te, toujours chez la nounou la plus frian¬ 
de et la mieux dégrossie, à tous les ins¬ 
tants, en toute chose, la brute bourgui¬ 
gnonne ou morvandiote reparaîtra. 
Sous votre toit, à votre foyer, elle reste 
la paysanne, l'ennemie, transportée 
ainsi de son triste pays, de sa noire 
misère, en plein milieu de luxe et de 
féerie." 

Aussi rustre soit-elle, on ne dépeint 
pas ainsi une domestique ordinaire. On 
la déguise d'une tenue appropriée à sa 


tâche, on lui apprend les gestes et les 
quelques mots nécessaires à l'accom¬ 
plissement de ses besognes subal¬ 
ternes, et puis on l'ignore. On ne 
cherche pas à l'effacer comme une 
mauvaise conscience. 

Quelques documents judiciaires, cer¬ 
taines données chiffrées, des enquêtes, 
révèlent certes des comportements vrai¬ 
ment criminels. Reste à savoir si la 
sécheresse de coeur et la rapacité des 
mercenaires campagnardes constituent 
l'exception ou la règle. Conservés dans 
des archives, les plaintes de parents 
dénonçant les mauvais traitements 
subis par leurs enfants - au péril de la 
santé ou de la vie de ceux-ci - doivent 
être relativisées. Jamais on ne juge utile 
de féliciter les nourrices qui se compor¬ 
tent comme de véritables mères. Que 
penser par ailleurs des parents qui 
attendent la mise à mal de cinq de leurs 
enfants avant de traduire en justice une 
indigne marâtre ? Comment juger tous 
ceux qui, une fois débarrassés de leur 
nouveau-né ne s'en préoccupent plus ? 
Quel qualificatif méritent les riches 
épouses, s'achetant des suppléantes, 
condamnant ainsi des petits campa¬ 
gnards à un sevrage dangereux ? 

En 1835, le gouvernement Guizot 
décida d'enlever les enfants assistés 
aux nourrices. Mesure de protection ? 
Que non pas ! Par cette opération, les 
autorités politiques espéraient seule¬ 
ment faire diminuer les abandons de 
nouveaux-nés. De discrètes enquêtes 
avaient en effet révélé que nombre de 
parents continuaient à visiter leur reje¬ 
ton après s'en être séparés clandestine¬ 
ment, comptant bien les reprendre avec 
eux dès qu'ils en auraient les moyens. 
Ce fait ne jette pas seulement une 
lumière inhabituelle sur les délaisse¬ 
ments d’enfants, mais aussi sur le com¬ 
portement des nourrices de campagne 
tellement dénigrées. Celles-ci, signalent 
de multiples rapports rédigés à l'occa¬ 
sion de ces transferts de nourrissons, 
manifestèrent une surprenante désola¬ 
tion. Crainte de perdre une source de 
profits ? Même pas. Les pauvres petits 
n'ont pas de parents. Nous nous y 
sommes attachés comme aux nôtres, 
protestèrent les mères de lait en pleu¬ 
rant. 

Nous avons vu certaines de ces 
braves femmes, n'écoutant que leur 
coeur, déclarer qu'elles garderaient les 
enfants trouvés pour rien. Dans leur vil¬ 
lage nous avons été en mesure de 
vérifier que ces femmes n'avaient 
d'autre recours que de faire appel à la 
charité publique pour subvenir aux 
besoins des enfants qu’elles venaient 
ainsi d'adopter. 

Sans doute suspecte-t-on d’abord les 
nourrices impécunieuses de jouer la 
comédie. N'auraient-elles point gardé 
des contacts secrets avec les parents 
anonymes qui, craignant de perdre tout 
contact avec leur enfant, auraient sou- 
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doyé les mères de remplacement ? 
Accusations infondées, conclut le Préfet 
de l'Aveyron après information : pour 
la plupart, les enfants ont été gardés 
gratuitement en raison de la générosité 
et de l’affection que leur nourrice leur 
vouait. De semblables constatations 
proviennent également de Nantes et de 
Niort. 

Parmi les rares témoignages directs 
contemporains du "siècle d'or des nour¬ 
rices", Thérèse Martin (Sainte Thérèse 
de Lisieux, 1873/1897) comme Paul 
Chabot (Jean et Yvonne, domestiques 
en 1900) gardent un souvenir attendri 
de leur mère de lait. En revanche, 
Antoine Sylvère (né près d'Ambert en 
1888) dénonce amèrement la cupidité 
de sa propre génitrice. Celle-ci, pour 
aller louer ses mamelles à une petite 
lyonnaise fortunée, sevra précocement 
"Toinou" et l'abandonna aux soins mala¬ 
droits de sa grand-mère. Exception 
sans doute, car le trafic des nourrices 
sur lieu est inconnu en Auvergne, et les 
mercenaires campagnardes se compor¬ 
tent en véritables mères, mentionne un 
docteur en 1870. 

A la même époque, un médecin 
d'Eure-et-Loir, qui critiqua vivement les 
excès de l'industrie nourricière ainsi que 
l'ignorance et la cupidité de certaines 
nourrices de sa circonscription où vien¬ 
nent échouer nombre de Petits Paris, 
admet cependant : "Dix-huit années de 
ma carrière médicale se sont passées 
parmi les nourrices et les nourrissons. 
Pendant ces dix-huit années, je n'ai 
cessé d'entendre chaque jour les 
plaintes, les doléances ou les témoi¬ 
gnages de satisfaction, soit des nour¬ 
rices, soit des parents. Eh bien! j'affir¬ 
me, et cette pensée me console un peu 
des tristes choses que j'ai racontées, 
j’affirme que le nombre des bonnes 
nourrices surpasse de beaucoup le 
nombre des mauvaises nourrices." 

Déontologie et opportunisme 

Les discours officiels ne s'embarras¬ 
sent généralement pas de nuances et 
rejettent toute autocritique. Bouc émis¬ 
saire de choix, les miséreuses nourrices 
de campagne permettent d'évacuer les 
vraies responsabilités en matière d'hé¬ 
catombes infantiles. Si on minimisait le 
rôle des loueuses de mamelles, il fau¬ 
drait mettre en cause toute la structure 
sociale : dénoncer les conditions de 
travail et d'habitat interdisant aux 
familles ouvrières de garder leurs nou- 
veaux-nés: pourfendre la conduite des 
dames du monde qui, afin de s'adonner 
à leurs stériles activités, provoquent la 
mort de petits villageois; se soucier du 
sort de tous les paysans sans terre et 
autres besogneux dont la survie néces¬ 
site d’incessantes privations. Bref, 
mettre le doigt dans un engrenage dan¬ 
gereux, au risque d'ébranler les piliers 
sacrés de la société du profit. 

Haro donc sur les nourrices campa- 


Gratuite, laïque 
et obligatoire, l'é¬ 
cole républicaine 
accommode à sa 
manière morale et 
civisme, égalité de 
droit et injustice de 
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RÉSUMÉ 

t. La société française est régie par des lois justes, parce 
qu’elle est une société démocratique. 

2. Tous les Français sont égaux en droits; mais il y a entre 
nous des inégalités qui viennent de la nature ou de la ri¬ 
chesse. 

3. Ces inégalités ne peuvent disparaître. 

4. L’homme travaille pour s’enrichir; s’il n’avait pas cette 
espérance, le travail s’arrêterait, et la France tomberait en 
décadence. 11 faut donc que chacun de nous puisse garder 
l'argent qu'il a gagné. 

5. Le mauvais emploi de la richesse mène tôt ou tard à la 
ruine. Le travail et l'économie mènent tôt ou tard à l’aisance 
et à la fortune. 

0. Le travail est libre en France et la concurrence est un 
bienfait pour tous. 

DEVOIRS DE RÉDACTION. — 1 . Dites co qu’est la société fran- 
çaise, — quelles inégalités on y voit et pourquoi elles ne disparaîtront pas. 

2. Dites co qu’est la concurrence. Expliquez pourquoi elle eçt permise et 
en quoi elle est utile. 


gnardes, soumises aux tracasseries 
administratives et menacées par les 
contrôleurs, médecins et gendarmes. 
En revanche, on épargne tout ennui aux 
respectables familles bourgeoises. Au 
contraire même, on les aide à recruter 
les nourrices les plus aptes à assumer 
leurs fonctions : des services d'inspec¬ 
tion éliminent les postulantes insuffi¬ 
samment productives, de moeurs dou¬ 
teuses ou de santé suspecte. Et les 
autorités publiques ne se montrent pas 
très regardantes au sujet des bambins 
délaissés au profit des rejetons fortu¬ 
nés. 

L'organisation de ce négoce de 
mamelles a besoin de complicités. Pour 
s'en tenir aux seules nourrices sur 
place, outre les deux parties directe¬ 
ment concernées, un personnage joue 
un rôle de premier plan : le médecin. 
Médecin de famille dont la compétence 
permet une sélection "scientifique" des 
femmes mercenaires; auteur d'ouvrage 
de puériculture. Tous ceux-là, au prix de 
force subtilités, parviennent à concilier 
des principes et des réalités en totale 
opposition. Le premier devoir d'une 
mère est d'allaiter son nouveau-né pro¬ 
clament unanimement les spécialistes 
de l'enfance.(4) Mais s'ils veulent 
conserver leur riche clientèle (jeunes 
accouchées pour les uns, lectrices pour 
les autres), il leur faut prévoir des 
exceptions à cette règle générale, et 
tenter de limiter les dangers d'un mal 
estimé incurable. Accommoder la déon¬ 
tologie aux réalités têtues. 
Un peu de casuistique d'abord permet 
d’apaiser les consciences des donneurs 
de leçons eux-mêmes. Dans l'intérêt du 
nourrisson, il est indispensable que 
celui-ci soit alimenté avec du lait de 
femme. Ce qui exclut vaches, chèvres 
et ânesses. Après avoir proposé un 
grand nombre de substances, note 
significativement un Dictionnaire des 
Sciences Médicales en 1812, le lait 
d'une nourrice étrangère a réuni 
presque tous les suffrages. L'expédition 


du nouveau-né à la campagne présen¬ 
tant trop de dangers, si la mère ne peut 
ou ne veut allaiter, il suffit donc qu'elle 
se procure une remplaçante à domicile. 
Ainsi l'enfant sera-t-il nourri au lait de 
femme, sans que ses parents ne l’aban¬ 
donnent pour autant. Une paysanne 
mercenaire assurera les fonctions ani¬ 
males, c'est-à-dire l'alimentation, la 
vraie mère conservant la maîtrise des 
opérations et se réservant les relations 
affectives avec son rejeton. Jouant sub¬ 
tilement avec les mots, le même diction¬ 
naire juge utile de préciser que le terme 
"nourrice" ne s'applique pas seulement 
à celle qui fournit le lait, mais également 
à celle qui l'achète. 



Combien d'égoïsmes criminels derrière le 
sourire de cette plantureuse “nounou" de la 
“Belle Epoque" ? 

Le lait maternel : dessin de Cappiello 
(l'Assiette au beurre - 1902) 
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Le choix 


Voici donc la contradiction habilement 
surmontée, et les "demi-mères" décul¬ 
pabilisées. Reste maintenant à aider 
ces dernières à recruter une suppléante 
de qualité. Dans ce domaine, le méde¬ 
cin peut afficher sa supériorité. Jusqu'à 
ce que le biberon devenu sans danger 
ne triomphe des laitières mercenaires, 
aucun des manuels de puériculture ne 
manque de consacrer de longues pages 
à ce choix d'une remplaçante. Avant 
d'étudier ces conseils riches d'enseigne¬ 
ments quant à l'industrie nourricière, 
nous nous arrêterons sur un point préa¬ 
lablement abordé par tous les auteurs : 
comment se préparer à l'allaitement. 
Par leurs recommandations, les 
farouches défenseurs du sein maternel 
entretiennent, préparent et justifient 
paradoxalement le recours à une 
mamelle étrangère. 

Maternité et masochisme 

"Il est certain que l'allaitement est une 
cause de fatigue, d'insomnie, d'épuise¬ 
ment, prédispose à la phtisie pulmonai¬ 
re et qu’on ne saurait montrer trop de 
prévoyance lorsqu'on est consulté sur 
ce sujet ..." Signé par un professeur 
agrégé, cet extrait d'un dictionnaire de 
médecine édité en 1864 donne le ton. A 
en croire les spécialistes, donner le sein 
exige tant de sacrifices et présente tant 
de dangers que cette fonction sacrée 
risque fort d'effaroucher à l'avance 
nombre de lectrices peu prédisposées 
au martyre. 


Pour éviter de gâter son précieux lait, 
la femme doit renoncer à toute vie mon¬ 
daine : plus de bal, de spectacle ni de 
réception, qui l'empêcheraient de profi¬ 
ter d'un indispensable repos réparateur. 
Même les lectures, fatigantes pour la 
vue, et surtout susceptibles de provo¬ 
quer de préjudiciables émotions, sont à 
éviter. Bien entendu, l'alimentation fera 
l'objet d'un soin particulier : un régime 
sévère visera uniquement à favoriser la 
lactation. Fuyant les sentiments exces¬ 
sifs - joie ou chagrin, colère ou enthou¬ 
siasme, amour ou jalousie - menant une 
vie larvaire entièrement consacrée à 
son nourrisson, la mère consciencieuse 
abandonnera toute coquetterie. Ses 
vêtements ne seront plus choisis pour 
mettre ses formes en valeur, mais seu¬ 
lement pour la protéger des intempéries 
et faciliter ses fonctions nourricières. 
Dès le début de sa grossesse, il lui fau¬ 
dra notamment renoncer à étrangler 
son corps dans les corsets à la mode. 

Avant de conclure :"ces mères trou¬ 
vent un plaisir indéfinissable dans tout 
ce qui les rebutait lorsqu'elles étaient 
jeunes filles", un médecin de la fin du 
XVIIIème siècle entreprend une longue 
description des tâches maternelles 
accomplies "avec joie", alors qu'aupara- 
vant "elles soulevaient le coeur". 
Comme II nous y invite, suivons ces 
mères heureuses de se dévouer entiè¬ 
rement à leur nourrisson, et que seuls 
les ignorants peuvent considérer "avec 
pitié" : "Elles oublient tous les objets de 


leur plaisir. Uniquement attentives à 
leurs enfants, elles passent les nuits 
sans dormir, leurs repas sont pris à la 
hâte, elles ne mangent que ce qu'elles 
savent propre à fournir un bon lait; 
toutes les heures du jour sont 
employées à laver, nettoyer, échauffer, 
amuser, nourrir, endormir l’objet de leur 
amour (...)”. Au début du XIXème siècle, 
l'auteur d'un "Discours sur l'allaitement" 
renchérit ; "Les privations qui vous par¬ 
aissent cruelles, se changeront en de 
pures jouissances". 

Comme l'accouchement, dont il forme 
la suite naturelle, l'allaitement doit 
s’opérer dans la douleur. Rédemptrice, 
comme tout bon catholique le sait. Bel 
exemple de ce masochisme maternel 
aux relents doloristes chrétiens, une 
disciple de Rousseau s'efforça de nour¬ 
rir son enfant, malgré des conditions 
bien défavorables. Dans des lettres 
écrites en 1781, Madame Roland 
évoque longuement sa ferme volonté 
d'allaiter sa petite Eudora, selon la loi 
d'une nature qui se montra pourtant fort 
chiche à son égard. Manquant de lait, la 
mère obstinée recourut à toutes les 
techniques alors recommandées : régi¬ 
me alimentaire à base de lentilles et de 
quinquina, cataplasmes de mie-de-pain, 
aspiration des seins. Lorsque ses 
mamelles se gonflèrent enfin du lait tant 
désiré, une grave dyssenterie l'empê¬ 
cha d'en faire profiter son enfant. Qu'à 
cela ne tienne : Mme Roland recruta 
une nourrice, mais utilisa celle-ci à sa 
façon. 

"... J'ai trouvé une femme qui me tête 
deux ou trois fois le jour pour empêcher 
que le lait ne se perde. Je nourris ma 
petite au lait coupé d'eau d'orge; je 
souffrirais de lui voir prendre le sein 
d'une autre; j'espère lui rendre bientôt le 
mien ... Je fais un suçon de toile qu'on 
imbibe continuellement en versant des¬ 
sus goutte à goutte, et l'enfant prend 
ainsi. La première nuit de ce régime a 
été triste; la pauvre petite me voulait et 
ses cris m'ont déchirée." 

Heureusement, au bout de deux mois 
Mme Roland retrouva la santé et suffi¬ 
samment de lait pour mettre fin à cette 
étrange expérience, inspirée sans doute 
par de nobles - sinon louables - prin¬ 
cipes. Est-il utile de préciser le caractè¬ 
re exceptionnel d'une telle tentative ? 
Pour nombre de mères fortunées, allai¬ 
ter naturellement représente déjà trop 
de contraintes. N'en déplaise aux philo¬ 
sophes, théologiens, médecins et 
autres discoureurs. 

Un discours équivoque 

Si, en suscitant des émotions, une 
simple lecture peut altérer la qualité du 
lait, que penser des ébats amoureux ! 
Plus haut citées, les gaillardes déclara¬ 
tions de Laurent Joubert resteront long¬ 
temps sans écho. (4) Jusqu’à la bien 
tardive reconnaissance du droit des 
nourrices à faire l'amour, les autorités 




8qu*l*tta d'un* fetnma 
portant un oorwt, la *aga 
thoracique **t déformé*. 

Comment se guérir ? (Début du XXème siècle ) 


Le oo rte t détorme la 
tailla de la femme et nuit 
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médicales et religieuses s'entendent 
pour préconiser la chasteté durant tout 
le temps de la grossesse et de l'allaite¬ 
ment. A la fin du XVIIIème siècle, un 
Dictionnaire des cas de conscience 
résout le dilemme posé par les exi¬ 
gences prétendues contraires du devoir 
conjugal et du devoir maternel. 

"Jeanne veut nourrir son enfant. Son 
mari exige le devoir. Elle demande si 
elle peut le lui refuser pendant qu’elle 
allaite son enfant. 

Réponse : Une femme qui connaît 
par expérience qu'en rendant le devoir 
en ce temps là, son lait se corrompt et 
devient totalement dommageable à son 
enfant, ou qu'elle cesse d'en avoir suffi¬ 
samment pour le nourrir, peut sans 
péché le refuser à son mari, et il ne peut 
le lui demander aussi sans quelque 
péché. Néanmoins, s'il se trouve dans 
le péril d’incontinence, la femme doit, si 
elle le peut, mettre son enfant en nourri¬ 
ce afin de pourvoir à l'infirmité de son 
mari. Que si à cause de sa pauvreté 
elle ne peut le faire nourrir par une 
autre, elle peut refuser le devoir à son 
mari, parce qu'il n'a pas le droit de l'exi¬ 
ger aux dépens de la vie ou de la santé 
de son enfant." 

Au XIXème siècle, la position de 
l'Eglise se nuance : 'Il est permis de 
demander et de rendre le devoir conju¬ 
gal pendant que la femme allaite, car 
l'expérience prouve que le lait est rare¬ 
ment corrompu par suite de cet acte." 

Rarement ? A chacun de peser et 
d'interpréter l'adverbe restrictif au gré 
des circonstances, afin d'user ou non de 
la permission. Par ailleurs, poursuit le 
même théologien de manière plus 
péremptoire : "La femme qui, du 
consentement de son mari, prend un 
enfant étranger à nourrir, est dispensée 
de rendre le devoir pendant le temps 
qu'elle nourrit, car si le lait d'une femme 
enceinte ne nuit pas ordinairement à 
son propre enfant, il n'en est pas de 
même pour l'enfant d’un autre. Si la 
nourrice devient enceinte pendant l'allai¬ 
tement du nourrisson, ceux qui donnent 
des enfants à nourrir se montrent sou¬ 
vent contrariés de l'évènement." 

Une même ambiguïté marque les dis¬ 
cours médicaux. Les plaisirs de l’amour 
doivent être interdits chez les femmes 
qui nourrissent, affirme en 1845 le Dr 
Menville, avant d'ajouter, sous une 
forme euphémique : Il est d'ailleurs 
contre la nature qu'elle (la mère) puis¬ 
se s'occuper de plusieurs objets à la 
fois, et qu'elle entreprenne un nouvel 
ouvrage avant d'avoir mis ta dernière 
main à celui qui captive actuellement 
son attention. Cependant, si la conti¬ 
nence devenait insupportable à certains 
tempéraments fougueux, on pourrait 
exceptionnellement enfreindre la prohi¬ 
bition, à condition d'user modérément 
des plaisirs de l'hymen et de mettre un 
intervalle raisonnable entre le moment 
où elle s'y livrera et celui où elle pré- 
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loin de relever dans Tes premières années. 

Les conditions néceltàircs à une bonne 
nourrice fc tirent ordinairement de Ton âge, 
du temps quelle efl accouchée , de laconu 
.rirution de fon corps , particuliérement de 
.les mamelles, de la nature de ton Lait, & en¬ 
fui de lès moeurs. 

L’âge le plus convenable d’une nourrice 
■eft depuis vingt à vingt-cinq ans julqu’à 
trente-cinq à quarante. Pour le temps dans 
lequel elle ell accouchée , on doit préférer 
un lait nouveau de quinze ou vingt jours â 
celui de trois ou de quatre mois. La bonne 
conftitution de fon corps eft une choie des 
plus eitèndelles. Ilfâutnéceflàirementqu’elle 
foit l'aine, d’une lancé ferme 3c d’un bon 
tempérament ; ni trop grade ni trop maigre. 
Sesdnameilcs doivent être entières, làns cica¬ 
trices , médiocrement fermes 3c charnues , 
allez amples pour contenir une fuffifonce 
quantité de lait, làns être néanmoins groilès 
avec excès. Les bouts des mamelles ne doi¬ 
vent point être trop gros, durs , calleux , 
enfoncés; il faut au contraire qu’ils foient un 
peu élevés, de grotlèur 3c fermeté médiocre, 
bien p-.rcés de plulieurs trous afin que l’en- 
fant n’ait point trop de peine en les luçant 3c 
les preflànc avec la bouche. Son lait ne doit 
être ni trop aqueux , ni trop épais , s’épan¬ 
chant doucement à proporaon qu’on incline 
la main , huilant la place d’où il s'écoule un 
peu teinte. Il doit être très-blanc de cou¬ 
leur , de faveur douce 3c fucrée, làns aucun 
goût étrange à celui du lait. Enfin, outre les 
moeurs requiles dans la nourrice , il faut 
qu'elle foit vigilante, làgc, prudente, douce, 
joyeulc, gaie, fobre , 3c modérée dans fon 
penchant a l’amour. 

La nourrice qui aura toutes ou la plias 
grande partie des conditions dont ne us ve¬ 
nons de parier , fera très-capable dé donner 
une excellente nourriture à l'enfant qui lui 
lèra confié. 11 eft fur-tout important qu'elle 
foit exempte de toutes trilles maladies qui 
peuvent fc communiquer à l‘enfont. On ne 
voit que trop d’exemples de la communica¬ 
tion de ces maladies de la nourrice à l'enfant. 
Ona vu des villages entiers infcâés du virus 
vénérien que quelques nourrices malade. 


Si les mères nourriflbient leurs enfans, il 
y a apparence qu'ils en lèroient plus forts 3c 
plus vigoureux : le lait de leur mere doit 
leur convenir mieux que le lait d’une autre 
femme ; car le foetus le nourrit dans la ma¬ 
trice d’une liqueur laiteulc , qui eft fort 
femblable au lait qui fc forme dans les ma¬ 
melles : l'enfant eft donc déjà , pour ainlî 
dire , accoutumé au lait de fa mere , au lieu 
que le lait d'une autre nourrice eft une nour¬ 
riture nouvelle pour lui, 3c qui eft quelque¬ 
fois allez différente de la première pour qu il 
ne puillè pas s'y accoutumer ; car on voit des 
enfons qui ne peuvent s'accommoder du lair 
de certaines femmes , ils maigrillènt, ils 
deviennent languillàns & malades : dés 
qu’on s'en apperçoit, il fout prendre une 
autre nourrice. Si l'onn'apascetteattcnrion, 
ils pétillent en fort peu de temps. 

Indépendamment du rapport ordinaire du 
tempérament de l’enfant à celui de la mere, 
celle-ci eft bien plus propre à prendre un 
tendre fout de fon enfant , qu’une femme 
empruntée qui n’eft animée que par la ré- 
compenfe d’un loyer mercénaire, fouvent 
fort modique. Concluons que la mere d'un 
enfont, quoique moins bonne nourrice, eft 
encore préférable à une étrangère. Plutarque 
3c Aulu-Celle ont autrefois prouvé qu’il 
étoit fort rare qu’une mere ne put pas nourrir 
fon fruit. Je ne dirai point avec les peres de 
l’églife , que toute mere qui refolè d’alaiter 
fon enfont , eft une marâtre barbare ; mais 
je crois qu’en fc briffant entraîner aux exem¬ 
ples de luxe, elle prend le parti le moins 
avantageux au bien de fon enfant. Eft-ce 
donc que les dames romaines , difoit Jules- 
Céfor à fon. retour des Gaules, n’ont plus 
d'enfons à nourrir , ni à porter entre leurs 
bras ; je n’y vois que des chiens 3c des lin¬ 
ges î Cette raillerie prouve affez que l'aban- 
oon de les enfons à des nourrices étrangères, 
ne doit fon origine qu'à la corruption des 
moeurs. 

En Turquie , après la mort d'un pere de 
famille , on levé trois pour cent de tous les 
biens du défunt ; on fait fcju lots du relie, 
dont il y en a deux pour la veuve , trois 
pour les enfons mâles’, 3c deux pour les 
; filles ; mais fi la veuve a alaise les enfons 
elle-même elle tire encore le tiers des cinq 
lots. Voilà une loi très-bonne à adopter dans 
nos pays policés. 


L'Encyclopédie 
(1 75 1/1 772) 
défend certes l'al¬ 
laitement mater¬ 
nel, mais consa¬ 
cre néanmoins la 
majeure partie de 
son article - signi¬ 
ficativement clas¬ 
sé dans la ru¬ 
brique "médecine" 

- au choix d'une 
nourrice. De cette 
dernière ne sont 
retenues que ses 
qualités laitières 
et ses dan¬ 
gers: vérole rava¬ 
geuse et vénalité 
suspecte. En 
d'autres occa¬ 
sions, les philo¬ 
sophes savent se 
montrer plus viru¬ 
lents pour dénon¬ 
cer les injustices 
sociales. 

sentera le sein à l'enfant. Par mesure 
de prudence, certains médecins recom¬ 
mandent de surcroît de vider complète¬ 
ment les seins après avoir cédé à la 
chair comme s'il s'agissait d'une colère, 
d'une peur, parce que la jouissance 
altère la nature du lait, le prive de sa 
partie sucrée et détermine ainsi de 
graves accidents chez le nourrisson. 

Il n'est pas prouvé que les rapports 
sexuels altèrent le lait, écrit au contraire 
un spécialiste de l'enfance en 1866. 
Mais la formulation biaisée ne fait que 
conforter les partisans de la chasteté : 
Dans le doute abstiens-toi, recomman¬ 
de la sagesse populaire ... A chaque 
couple de prendre ses responsabilités, 
ou de choisir le confesseur et le docteur 
qui répondent le mieux à ses intentions. 
Les contraintes de l’allaitement ne tou¬ 
chent donc pas seulement la mère, 
mais également l'époux, voué à une 
continence plus ou moins rigoureuse, 
s'il est vertueux, ou à la débauche. 
Aussi, constatent médecins et mora¬ 
listes, le père se montre-t-il toujours 
favorable au recours d'une nourrice 
mercenaire, que l'on paiera pour sup¬ 
porter la chasteté et les multiples priva¬ 
tions. 

Abstinence sexuelle pour les pauvres, 
nourrices de substitution pour les 
riches; souci de l'existence des nourris¬ 


sons fortunés, ignorance du sort des 
enfants délaissés : qu'importent les 
inégalités, puisque la morale est sauve ! 

La conscience apaisée grâce à la 
compréhension de leur confesseur, les 
parents assez aisés pour s'offrir une 
mère de remplacement trouveront, pour 
achever de se déculpabiliser, l'aide 
complémentaire de leur docteur. On ne 
rétribue pas seulement ce dernier pour 
soigner, mais également pour assumer 
de telles responsabilités. Par ailleurs, 
ainsi que nous l’avons déjà mentionné, 
nombre de médecins perçoivent une 
prime lorsqu'ils parviennent à placer 
une nourrice. Trouver une incompatibili¬ 
té médicale justifiant le refus d'allaiter 
n'offre guère de difficulté : outre 
quelques réelles impossibilités maté¬ 
rielles, il existe tant de prétextes 
possibles, depuis les états de faiblesse 
jusqu'à la panoplie des maladies ner¬ 
veuses, en passant par la simple volon¬ 
té de la mère ! En effet, une fois la pro¬ 
position de base - le lait de la mère 
appartient à son enfant - évacuée de 
manière aussi subtile qu'ambiguë, le 
discours médical conserve une parfaite 
cohérence apparente : pour avoir du 
bon lait, il faut être bien disposée; à 
rebours, allaiter à contre-coeur ne peut 
que provoquer une dangereuse altéra- 
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Le choix d'une nourrice 


tion du liquide nourricier. A l'issue d'un 
raisonnement quelque peu tordu, voici 
la pratique de l'allaitement mercenaire 
non seulement tolérée, mais encore 
encouragée, implicitement souvent, 
explicitement parfois. Ainsi, après avoir 
vanté les avantages de l'allaitement 
maternel, puis dénoncé les dangers des 
nourrices de campagne et des biberons, 
un Dictionnaire encyclopédique des 
Sciences médicales paru en 1865 
conclut : 'On n'a pas les mêmes motifs 
d’insister dans les familles habituées à 
l'aisance et aux commodités de la vie, 
où l'habitude de prendre des nourrices 
sur lieu a généralement prévalu, le sort 
de l'enfant étant souvent mieux garanti 
avec une nourrice qu'avec sa mère." 

La morale, le devoir et l'intérêt ainsi 
accommodés pour la plus grande satis¬ 
faction de tous - exception faite du nou¬ 
veau-né abandonné par la nourrice - 
reste à trouver la mère de substitution. 
Le choix de la nourrice forme un com¬ 
plément presque nécessaire aux ser¬ 
vices du médecin, affirme, entre autres, 
un dictionnaire des sciences médicales 
édité en 1812. Au médecin de famille 
qui prend concrètement l’affaire en 
mains, s'ajoutent la multitude des 
auteurs qui, par l'intermédiaire de livres, 
prodiguent leurs conseils. 

Une nourrice mariée ou célibataire ? 

Se répétant le plus souvent, tous les 
manuels de puériculture consacrent un 
chapitre au choix d’une nourrice. Seul 
point de désaccord entre les différents 
auteurs : faut-il préférer une fille-mère 
ou une femme mariée ? 

Les partisans de la première solution 


paraissent avoir des arguments 
convaincants : en effet, dans les der¬ 
nières décennies du XIXème siècle, on 
recense plus d'un quart de nourrices 
célibataires. Avantage de ces dernières, 
elles louent moins cher un lait de pre¬ 
mière fraîcheur, puisqu'elles abandon¬ 
nent leur nouveau-né au plus tôt. Par 
ailleurs, généralement rejetées par leur 
famille en raison de leur inconduite, les 
filles-mères se montreront plus dispo¬ 
nibles et, espère-t-on, projetteront leurs 
sentiments refoulés sur le nourrisson, 
voire sur l'ensemble de leurs maîtres. 
En tous cas, leur situation particulière 
épargnera à leurs employeurs un époux 
et des parents bien souvent envahis¬ 
sants. "Le mari et les parents ne se 
gênent pas pour rançonner les maîtres. 
La belle-mère vient voir sa bru et vous 
importune de ses visites, encombrant 
votre maison de sa personne rarement 
sympathique. Elle emporte tout ce qu'el¬ 
le peut pour le pauvre petit, le cher 
enfant de sa fille qui lui donne tant de 
peine et de dérangement. Quant au 
mari, il pose au sacrifié, et est pris de 
temps en temps d'un désir excessif 
d'embrasser sa femme. Il lui écrit de 
revenir. Vous ne pouvez naturellement 
pas accéder à ce désir. Alors la nourrice 
boude, pleurniche dans les coins, bien 
sûre d'être vue. Voyant la nourrice pleu¬ 
rer, on craint que l'enfant n'en souffre et 
vite on envoie un mandat-poste au mari. 
Son accès d'amour matrimonial se dis¬ 
sipe alors comme fumée, ses larmes 
n'étaient pas sincères, et l'argent les a 
bientôt séchées, ce terrible argent qui 
tient si fort aux entrailles agrestes." Dr 
L. Cassine : Le Conseiller de la jeune 


Dessin de Va- 
dasz : l'Assiette au 
beurre - début du 
XXème siècle. 
Pécheresse 


femme .... 1894. 

A ces atouts matériels appréciables, 
les adversaires des nourrices céliba¬ 
taires opposent des raisons de moralité. 
On ne peut accorder de confiance à 



celle qu'une faute a fait déchoir dans 
l'opinion publique, lit-on dans un diction¬ 
naire de médecine de 1877. Qui a bu 
boira, il n'y a que le premier pas qui 
coûte... : une fois son honneur perdu, 
la pécheresse ne risque-t-elle pas de 
récidiver, de se retrouver enceinte, de 
ramener quelque maladie honteuse ou 
de semer la perturbation parmi ses 
maîtres ? Rien ne vaut la brave "nou¬ 
nou" mère de famille, fidèle à son époux 
et désireuse, par la qualité de ses ser¬ 
vices, d'accroître ses gratifications. Et 
puis, si on veut éviter les désagréments 
présentés par la famille de la nourrice, il 
suffit de choisir celle-ci dans une région 
suffisamment éloignée. 

Plutôt que de prendre parti dans cette 
épineuse polémique, nombre d'auteurs 
préfèrent garder un prudent silence, et 
s'en tenir à des conseils sur lesquels 
tout le monde s'accorde. 

Prochain article : 

Comment reconnaître une bonne 

laitière ? 


REBUS 
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11 NOVEMBRE 1918 

La fin 

d'un carnage 






Quel clalrcn 


La Grande Guerre vit s’entre-tuer des 
millions d’hommes qui sont morts sans 
trop savoir pourquoi. Peu de voix se 
sont élevées, pendant le conflit, pour 
dénoncer cet horrible massacre, et les 
anciens combattants eux-mêmes, ont 
entretenu, dans leur majorité, la 
légitimité d'une guerre faite pour la 
"défense de la patrie". 

Pourtant le 11 novembre 1918, les 
rescapés de la tuerie laissaient exploser 
leur joie, fini la guerre, le monstre de la 
formidable machine guerrière était 
terrassé, on allait pouvoir jouir 
sereinement d'une paix durable. C'était 
ne pas tenir compte de l'orgueil et de la 
bêtise des hommes à qui vingt ans 
suffirent pour se réarmer et provoquer 
un deuxième gigantesque carnage. 


Pourquoi la guerre ? 

Au temps du Comité de Salut Public, 
sous la Révolution, on sait que la 
dictature de l'Etat se confondait par 
nécessité, avec la Patrie. Cette 
confusion subsiste à la veille de la 
Grande Guerre. Les classes 
possédantes et dirigeantes vont en 
profiter et les capitalismes nationaux 
renforcer, pour leur développement, les 
nationalismes. Les intérêts mercantiles, 
qui profiteront de la tuerie organisée, 
sont les premiers à traiter avec les 
ennemis de la veille, au détriment 
même de leurs compatriotes, pour 
exploiter le marché mondial. 

Quand les hommes de bonne volonté 
demandent l'union des peuples, on crie 
au sacrilège, mais on accepte que les 
puissances capitalistes créent des 


Juin 1940, les troupes allemandes défilent à l'endroit même où eu lieu la signature de 
l'armistice. Cérémonie destinée à effacer "la honte de Compiègne". 




' CESSEZ LE FEU " 

tonnera Jamais la fin des guerres T 

cartels. Les hommes sont enfermés 
dans les compartiments étroits des 
nations, entre les cloisons de haine qui 
les compriment, à la merci de ceux qui 
les dirigent. 

Et c'est ainsi que pour l'intérêt de 
quelques potentats, les peuples 
victimes s'égorgent dans la haine qu'on 
leur a insufflée. Peut-on dire quel crime 
ont commis ces victimes ? ces mères, 
ces femmes, ces malheureux aux yeux 
crevés, aux poumons rongés, aux 
moignons sanglants, ces malheureuses 
victimes de tous pays ! 

Le 11 novembre 1918 

Le 8 août, les forces conjuguées des 
Anglais, des Canadiens et des 
Français, enfonçent par surprise le front 
allemand sur la Somme. C'est "le jour 
de deuil de l'armée allemande " écrit 
Ludendorff dans ses Souvenirs qui, 
constatant le déclin des forces militaires 



de son- pays, considère qu'il faut 
terminer la guerre. Von Hintze est 
chargé d'établir une médiation pour la 
paix dès le 18 août. L’armée allemande, 
épuisée, se replie en ordre, et la 
révolution qui s’étend maintenant à 
Berlin hâtera le cours des choses. Le 5 
novembre les négociations sont 
entamées et le 11 novembre, à 5 heures 
du matin l'accord est complet. 
L'armistice prend effet à 11 heures. 

A onze heures donc, les clairons 
annoncent le cessez le feu. C’est la joie 
sur tout le front, on respire, on se tâte, 
on rit, on trinque à la victoire et à la vie. 
On se compte : il en manque un million 
et demi... 

Dans les villes et les villages, les 
cloches sonnent à toute volée pour 
annoncer l'heureuse nouvelle. La foule 
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Le retour des poilus, dessin patriotique 1918 


envahit les rues Enfin ! c'est fini". On 
brandit des fleurs et des drapeaux, on 
chante la Marseillaise et la Madelon, la 
joie est indescriptible, des fanfares 
surgissent qui entraînent des cortèges 
où les soldats sont portés en triomphe. 
Tous les Français sont dehors pour 
exprimer leur joie; seules, quelques mères 


et épouses pleurent derrière leurs volets 
clos ceux qui ne reviendront jamais. 

Anastasie veillait 

Pourquoi des hommes, des intellec¬ 
tuels ne se sont-ils pas manifestés 
durant ces quatre ans pour dénoncer 
une telle boucherie? 


Anastasie veillait : avec ses grands 
ciseaux, la vieille femme hideuse 
découpait à tort et à travers dans tout 
ce qui pouvait s’imprimer, ne laissant 
subsister qu'une information insipide, 
patriotique et revancharde. Seuls, 
quelques hommes résistèrent avec 
courage. Nous citerons pour exemple 
deux écrivains, Romain Rolland et 
Maurice Wullens. 


Romain Rolland 

Dès avant la guerre le grand 
Européen exprime son pacifisme :"Les 
braves gens de tous les pays ne 
demandent qu'à vivre en paix...mais on 
ne demande pas leur avis aux braves 
gens." " Ceux qui n’ont pas pris la virile 
habitude de l'action publique sont 
fatalement condamnés à en être les 
jouets. Ils sont l'écho éclatant et stupide 
qui répercute les cris hargneux de la 
presse et les défis des chefs et qui en 
fait la Marseillaise ou la Wacht-Am- 
Rhein." Il prévoit déjà l'Union Sacrée : 
"L'orgueil et la passion de la patrie se 
réveillent" écrit-il. 

Le 15 septembre 1914, alors qu'il se 
trouve en Suisse, (ce qui lui permet de 
s'exprimer librement) Romain Rolland 
publie son fameux article "Au-dessus de 
la mêlée" qui lui vaudra tant de 
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critiques. L'auteur de Jean-Christophe 
s'adresse à la jeunesse du monde aux 
"jeunes frères ennemis" : "Comme vous 
m'êtes chers vous qui allez mourir". Il 
met en cause la responsabilité des 
gouvernants :"Le pire ennemi n'est pas 
en dehors des frontières, il est dans 
chaque nation; et aucune nation n'a le 
courage de le combattre. C'est ce 
monstre à cent têtes, qui se nomme 
l'impérialisme.(...) Chaque peuple a plus 
ou moins son impérialisme : quelle 
qu'en soit la forme, militaire, financier, 
féodal, républicain, social, intellectuel, il 
est la pieuvre qui suce le meilleur sang 
de l'Europe. Contre lui, reprenons, 
hommes libres de tous pays, dès que la 


guerre sera finie, la devise de Voltaire : 
"Ecrasons l'infâme I". C'est sous le 
même titre que parut un livre regroupant 
un ensemble d'articles du futur prix 
Nobel, livre qui déchaîna contre lui les 
foudres de la presse nationaliste. 

Maurice Wullens. l'instituteur 

Wullens créateur de la revue Les 
Humbles, mobilisé, croix de guerre, cité 
à l'ordre du jour et rapatrié comme 

La philosophie du front 
- Qu'est -ce que tu veux : c'est la vie... 


grand blessé, reprend en 1916 dans sa 
petite revue littéraire (dont nous aurons 
l'occasion de parler dans un prochain 
numéro), la défense des idées 
antibellicistes. Son éditorial du 1er mai 
1916 s'adresse aux institutrices et 
instituteurs de France, ses collègues 
:"Je ne parle pas afin de convaincre, 
mais afin de soulager ma conscience." Il 
ne parle que de culte de la vie, de 
bonté, de liberté et de fraternité. 


Dessin de Forain 



Nos morts 

Nos pitres officiels s'en sont allés parmi les tombes innombrables 
et leur sénile salive a bavé, misérablement, sur le souvenir de ceux 
qu'ils firent mourir, de la pire des morts. Des mains grelottantes ont 
esquissé des gestes burlesques, des voix enrouées ont essayé des 
trémolos sinistres : "Nos morts glorieux... Nos inoubliables martyrs". 

Crapules, va! 

Nous aussi nous avons nos morts, nos pauvres morts. Mais nous 
n'avons pas fleuri leur tombe de cocardes tricolores et nulle parole 
grandiloquente n’a souillé leur souvenir. 

Nous savons penser à eux, tout seuls et n'importe où. sans 
mobiliser pour cela la fanfare de la Garde Républicaine ou l'armée 
cinématographique du Pathé-Journal. 

Et, ces jours de Novembre, puisque c'est la coutume, j'ai songé 
peut-être plus souvent que d'habitude à vous, nos pauvres morts. Je 
vous ai revus tous, si pleins de vie : Jules Leroux, Florimond 
Wagon, Maurice Dalleré, Edmond Adam, et tant d'autres. Votre 
jeunesse était superbe et radieux vos espoirs. Mais une balle 
stupide, un obus brutal a suffi pour tout jeter à bas. Et plus rien ne 
reste de vous que votre souvenir au coeur de quelques très rares 
amis. 

Ceux pour qui vous êtes morts vous ont oubliés depuis 
longtemps. Vos tombes sont disparues, imperceptibles, dans 
l'indescriptible fouillis des champs de carnage. 

Et vos amis pleurent votre mort inutile, votre mort qui ne servit 
pas notre cause. 

Et c'est pourquoi, j'ai songé à d'autres morts. 

Ceux-ci ne sont point glorieux et peu de gens osent les évoquer. 
Ce sont les morts-révoltés, ceux qui n'ont pas voulu sacrifier leur 
idéal sur l'autel sanguinolent de la Guerre, ceux qui furent fusillés 
par leurs frères compatriotes, au lieu de l'être par des frères d'un 
autre pays. 

Ceux-là sont peu nombreux, plus peut-être cependant que nous 
le supposons. Car les brutes qui les fusillèrent ne se vanteront pas 
de leur ignominie. Et nous ne saurons jamais le nombre exact de 
ces victimes. 


L'une des plus connues fut Paul Savigny 

C'était un jeune instituteur français, de la Somme. 
Au début de la guerre, il dit à son directeur : "La guerre est sans 
raison, ni excuse, c'est quelque chose de honteux, de hideux; je ne 
veux y participer en aucune façon. C'est l'oeuvre des diplomates et 
des gouvernements, non des peuples. C'est le meurtre légalisé. Je 
ne commettrai jamais de meurtre, que ce soit pour mon pays ou 
pour quelque autre puissance de la terre. C'est ma résolution et elle 
est bien prise. " 

Hélas! Des amis influents lui ayant fait promettre un poste de non 
combattant dans l'intendance, il se rendit néanmoins à la caserne. 
La promesse ne fut pas tenue comme de juste. 

Dirigé vers les tranchées, Savigny déserta, reprit ses vêtements 
civils et revint à son école. Arrêté pendant la classe, il écrivit au 
tableau noir ces mots : La guerre est une bête sauvage qui 
dévore la civilisation! Puis il dit aux enfants : "Adieu, mes chers 
petits, ceci est ma dernière leçon, étudiez la bien et ne l'oubliez 
jamais. " 

Jugé immédiatement par la Cour martiale (zone des armées) et 
reconnu coupable de désertion devant l'ennemi, Paul Savigny fut 
fusillé dans le cimetière de Montdidier par un peloton de territoriaux. 
La fosse béante à ses pieds, il fit face au peloton d'exécution, la tête 
haute, les yeux brillants, ayant obtenu qu'on ne lui bandât pas les 
yeux et qu'on ne lui liât pas les mains. Il dit adieu à son directeur en 
l'embrassant et ses dernières paroles furent celles-ci : "Un jour, la 
France saura que je suis mort, non en traître ou en lâche, mais en 
protestant contre la tyrannie et le mal et pour ma foi dans la future 
régénération de l'humanité." 

Voici comment s'exprime Wullens dans son numéro des 
Humbles de novembre 1919 à l'occasion de la célébration du 
premier anniversaire de l'armistice. 
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11 novembre 1918 ta fin d'un carnage 



S’adressant à ses détracteurs, il 
écrit :"lls peuvent me haïr, ils ne 
parviendront pas à m'apprendre la 
Haine.". Dans le numéro suivant, dans 
un article intitulé "Histoire et vérité" on 
peut lire : "J’espère que les gens 
intelligents et honnêtes qui ont vu la 
guerre ne souffriront pas qu’on la 
présente de façon aussi fausse que le 
font les journaux. Quand je compare à 
la réalité les récits que l'on fait des 
actions auxquelles j'ai participé, j'en 
arrive à douter de l'Histoire tout entière, 
et à la considérer comme une science 
bien factice. "La censure intervient dès 
le troisième numéro pour un article 
intitulé Dans la mêlée, "Extrait du carnet 
d’un Bleu à paraître dès la mort 
d'Anastasie". Cet ouvrage paraîtra 
effectivement en 1919 sous le titre 
Pages de mon carnet dédié : 

"A mon frère, l'anonyme soldat 
wurtembergeois, qui, le 30 décembre 
1914, au bois de la Grurie, suspendant 
généreusement son geste de mort, me 
sauva la vie, 

"je dédie fraternellement ces 



Affiche de F. Bouisset pour la "samaritaine". 
Sans commentaire... 


A propos du Bulletin des Armées de la République 

Réservé à la Zone des Armées 


Pauvre Bulletin, je me souviens 
l'avoir reçu quand nous "marinions" 
dans la boue des Eparges, un certain 
jour où le ravitaillement était réduit à 
sa plus simple expression. Les gars 
de la corvée de soupe, pris sous un 
barrage de 105, avaient dû se 
transformer en brancardiers pour 
relever deux camarades bléssés, et 
nous rapportaient en première ligne, 
comme unique ravitaillement, des 
boules de pain et un paquet du 
fameux journal réservé à la zone des 
armées. 

La lecture des promotions dans la 
Légion d'honneur et la Médaille 
Militaire devait être l'occasion d'un 
beau chahut dans ma section 
composée de braves poilus qui 
avaient tous 
participé à des 
coups durs et 
n’avaient récolté 
jusqu'ici, comme 
signes distinct¬ 
ifs, que des 
blessures. 

Ces déco¬ 
rations, accor¬ 
dées à des 
demi-embus¬ 
qués qui me¬ 
naient à l'arrière 
une vie confor¬ 
table et exempte 
de dangers, 
nous rendaient 
furieux, mais 
nous en vou¬ 
lions surtout au 
chef imbécile et 
sans coeur, res¬ 
ponsable de ce 
Bulletin des Ar¬ 
mées, qui ne 
sentait pas l’in¬ 
justice de ces 
récompenses 
volées aux 
Combattants du 
front. 

A défaut de 
distinction et 
d’entrain, expressions qui revenaient 
sans cesse sur des pages entières du 
Bulletin, nous connaissions plus que 
tous ces héros à la manque le labeur 


de tous les instants, mais pour nous, 
sans doute, les croix de bois 
suffisaient ! 

Car, faut-il le souligner, notre 
régiment ne comptait pas plus de 
deux Légions d'honneur et deux 
Médailles militaires depuis le début de 
la campagne. Après vingt mois de 
guerre ! 

Que l'on récompensât en pleine 
guerre l'ancienneté de service 
d'officiers d'administration, de 
vétérinaires, de gendarmes et 
d'autres types de services de l'arrière, 
cela nous aurait cependant paru 
acceptable à la condition qu'on ne 
nous infligeât pas la lecture de ces 
citations ridicules. 

Ah! les idiots! 


Ce texte, signé G. Durassié, est 
extrait de l'Almanach du Combattant 
et des Jeunes paru en 1938. 
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humbles pages, ainsi qu'à nos frères de 
tous les pays, morts ou mutilés dans 
l'affreuse tourmente, 

"en souvenir de nos communes 
souffrances, de nos interminables 


journées de misère et d'angoisse, 

"en gage d'espoir, quand même, 
dans un avenir meilleur.” 

Louis Vergne 




Noël de nos Grands- 
Parents 
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La petite 
histoire 
du diabolo 

On joue à ce jeu charmant 
Lorsque l'on est aimable. 

Vieillard en vain s'y mettant 
Envoie tout en murmurant : 

Au diable, au diable I 

Le jeu de diabolo s'est joué en France 
avec passion, dès son apparition sous 
le Premier Empire (vers 1812). On le 
nommait alors "jeu du diable". Ce jeu 
consiste en une sorte de toupie à deux 
têtes (le Diable) qu'il s'agit de faire tour- 



La vogue du diabolo a poussé Fernand Martin, inventeur, à présenter cet automate au 7ème 
concours Lépine en 1907. 


ner rapidement sur elle-même en lui 
donnant l'élan au moyen d'une ficelle 
fixée à deux baguettes; on la lance en 
l'air, et il s'agit d'être assez adroit pour 
la rattraper sur le cordonnet tendu. 

Sous le nom de "Kouen-gen", il se 
jouait, chez les chinois, plusieurs 
siècles avant l’ère chrétienne. On signa¬ 
le bien que les dames romaines se ser¬ 
vaient d'un jeu similaire pour se rendre 
plus belles et plus souples, tandis que 
les danseuses l'utilisaient dans les fes¬ 
tins pour le divertissement de leurs 
maîtres. Le lieutenant Cameron, en tra¬ 
versant le continent africain signale 
également ce genre de jeu, qu'il put 
contempler dans un village voisin du lac 
Tanganika. Mais son introduction dans 
notre pays serait due à l'initiative d’un 
missionnaire chinois qui aurait signalé 
l'intérêt d'un tel jeu à un lord anglais du 
nom de Macartney de passage dans le 
pays, lequel l'aurait fait connaître dès 



Le "jeu de diable" passionnait les jeunes 
sous le premier empire. 


son retour en Europe. 

Après près d'un siècle d’oubli, un 
ingénieur français, Gustave Philippart, 
s'amusa à reconstituer et perfectionner 
ce jeu démodé, pour l'amusement des 
enfants du voisinage. Puis il le commer¬ 
cialisa en lui donnant le nom de 
"Diabolo". 

Un match de diabolo eut lieu en juin 
1906 au fronton basque de Neuilly; 
après le match, on pria les spectateurs 
qui assistaient à cette fête d'essayer ce 
jeu, il n'en fallut pas plus pour ressusci¬ 
ter cet amusement qui connut alors un 
immense succès. 

Le succès fut tel que le préfet de poli¬ 
ce dut l'interdire en public, un enfant 
ayant eu le crâne fendu par le petit 
barillet qui était tombé sur sa tête au 
lieu de rejoindre sa ficelle. Cet incident 
provoqua de nombreux perfectionne¬ 
ments, et on ne tarda pas à voir appa¬ 
raître des "diables" en caoutchouc pour 
les rendre moins dangereux. 

La vogue du diabolo fut même à l'ori¬ 
gine d'un conflit social provoquant la 
"grève du parasol". En effet, la fabrica¬ 
tion des baguettes avait été entreprise 
par les marchands de manches de 
parapluie qui en débitaient plusieurs 
milliers par jour à des prix si bas qu'ils 
ne pouvaient employer les ouvriers syn¬ 
diqués de la parasolerie. Les patrons 
avaient donc embauché des ouvriers à 
la tâche et non spécialisés. Les ouvriers 
syndiqués disputèrent aux nouveaux 
venus leur place à l'atelier, et demandè¬ 
rent à la C.G.T. d’obtenir leur expulsion, 
ce qui fut à l'origine du conflit. 

Le champion du diabolo fut un jeune 
garçon d'Etampes, Marcel Monnier qui 
lança le diabolo à trente huit mètres de 
hauteur, et le rattrapa six mille fois de 
suite en quatre heures successives. De 
quoi rendre jaloux nos médaillés olym¬ 
piques ! 


S'il est vrai qu'en 1907, le jeu de dia- 
oolo s'est joué avec passion dans notre 
pays, il convient de préciser que cette 
folie ne tarda pas à gagner l’Angleterre. 
C'est ainsi qu'un concours de diabolo 
figurait au programme du prochain 
voyage à New-York du nouveau transat¬ 
lantique, le Lusitania. Mieux, le proprié¬ 
taire d'un hôtel de Londres afficha à sa 
porte l’avis suivant Jeux de diabolo 
dans toutes les chambres". 

A quand la nouvelle vogue ? 


R.C. 



Le diabolo de 
1907 et ses 


Le "diable" utilisé baguettes sem- 

sous le premier blable au jeu 

empire. actuel. 
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MISE AU POINT... 

L'article de Thierry Maricourt sur 
les "révisionnistes" paru dans le 
numéro 39/40 de Gavroche a sus¬ 
cité de la part de nos lecteurs un 
certain nombre d'observations, lui 
reprochant notamment son 
manque de clarté. L'auteur a tenu 
à préciser sa pensée dans une 
mise au point qu'il nous a adres¬ 
sée : 

Je ne suis pas historien. Je laisse à 
des personnes beaucoup plus com¬ 
pétentes que moi le soin de contrer 
les "révisionnistes" lorsque ceux-ci 
affirment que les chambres à gaz 
n'ont jamais existé. Pierre Vidal- 
Naquet ou Madeleine Rebérioux, pour 
ne citer qu'eux, ont réfuté un à un les 
pseudo-arguments techniques des 
"révisionnistes". 

Je ne suis pas historien, et ce n'est 
donc pas sur un point particulier de 
l'Histoire que j'entendais dénoncer la 
pratique "révisionniste" dans mon 
article paru dans le N° 39/40 de 
Gavroche, intitulé "Vérité historique, 
vérité politique et révisionnistes". 
C’est la démarche de ces individus, 
fondamentalement, qui me paraît 
pour le moins saugrenue et fallacieu¬ 
se. Dans leurs ouvrages, l’Histoire (la 
mémoire collective) est allègrement 
bafouée, et les victimes du nazisme 
mises en accusation. Il semble que 
quelques lecteurs aient cru déceler 
une vague complaisance à l'égard 
des "révisionnistes" dans mon article. 
Je tiens à les rassurer : il n'en est 
rien. Simplement, peut-être me suis-je 
mal fait comprendre. 

Contester l'historiographie des 
manuels scolaires ne saurait déplaire, 
initialement, à qui reproche trop sou¬ 
vent aux historiens de passer un peu 
trop vite sur certains événements. Le 
silence ne se fait plus sur la 
Commune, mais sa portée est géné¬ 
ralement minimisée. Quant à la guer¬ 
re d’Espagne, pour prendre cet 
exemple éloquent... En 1986, pour le 
cinquantenaire de la révolution espa¬ 
gnole, la plupart des journaux publiè¬ 
rent des articles où, curieusement, il 
était à peine tenu compte du rôle pré¬ 
pondérant des anarchistes à cette 
époque. Oubliés les multiples coopé¬ 
ratives, le partage des terres, l'ouver¬ 
ture des prisons, etc..., ces innom¬ 
brables initiatives émanant directe¬ 
ment de libertaires souvent liés à la 
C.N.T. 

Alors, remettre en cause l'Histoire 
officielle...? Pourquoi pas ? N'est-ce 
pas l'un des buts d'une revue comme 
Gavroche, que de se réapproprier 


une Histoire dont nous sommes fré¬ 
quemment dépossédés ? 

C'est à ce titre, et à ce titre unique¬ 
ment, que les efforts des "révision¬ 
nistes" pour réécrire l'Histoire doivent 
être observés. Mais cela ne signifie 
pas que ces efforts soient méritoires. 
Car les "révisionnistes" se livrent à un 
jeu qui n'est pas gratuit. Prétendre 
que l'Histoire officielle est tronquée 
ouvre des perspectives intellectuelles 
intéressantes, mais le dessein dans 
lequel est effectuée cette recherche 
relève de la duperie. Les "révision¬ 
nistes" n'agissent pas au hasard. Ils 
entreprennent de relativiser les crimes 
du régime nazi, ce qui conduit à les 
minimiser, puis, inexorablement, à les 
excuser. Les groupes d’extrême droite 
sont les bénéficiaires de cette réécri¬ 
ture de l’Histoire. Pour un peu, ils se 
poseraient en martyrs... ! 

Après d'autres, pensons ainsi à 
Marie-José Chombart de Lauwe qui 
réalise un travail digne de considéra¬ 
tion par rapport à l'extrême droite, ou 
aux revues "Celsius", "Réflexes" ou 
surtout "Article 31", constatons que la 


voix des dignitaires nazis ne s'est pas 
tue. L'écho qui accompagne les pro¬ 
pos racistes est inquiétant. La péren¬ 
nité de l'extrême droite, voire son 
renouveau, ne peut laisser insensible 
quiconque est attaché à ces valeurs 
sommaires que devraient être la liber¬ 
té, l'égalité, la justice... 

Il ne saurait donc être question 
d'une complaisance pour les discours 
tenus par les "révisionnistes", bien au 
contraire. J'espère que cette mise au 
point dissipera tout malentendu. 

Thierry Maricourt 


P.S.: J'écrivais, dans cet article, que 
"Paul Rassinier n'était pas antisémite, 
(mais qu') il était anticommuniste..." 
Pierre Vidal-Naquet me fait remar¬ 
quer, avec justesse, que Rassinier 
était "antisémite jusqu'au délire". En 
effet, et cette véritable haine des juifs 
conjuguée avec une hostilité farouche 
au communisme le conduisit à fré¬ 
quenter les rangs de l'extrême droite. 
Dont acte. 


Nous avons extrait du livre de Pierre 
VIDAL-NAQUET, "Les assassins de la 
mémoire" (éditions La Découverte - 
1987), les passages suivants : 

"Entre la mémoire et l'histoire, il peut y 
avoir tension, voire opposition. Mais une 
histoire du crime nazi qui n'intégrerait 
pas la ou plutôt les mémoires, qui ne 
rendrait pas compte des transformations 
de la mémoire serait une bien pauvre 
histoire. Les assassins de la mémoire 
ont bien choisi leur objectif : ils veulent 
frapper une communauté sur les mille 
fibres encore douloureuses qui la relient 
à son propre passé. Ils lancent contre 
elle une accusation globale de menson¬ 
ge et d'escroquerie. Je fais partie de 
cette communauté - ce qui n'implique 
nullement que je me solidarise avec tout 
ce que ses représentants, ou ceux qui 
se disent tels, proclament ou font. Mais 
à cette accusation globale, je n'entends 
pas répondre en me plaçant sur le ter¬ 
rain de l'affectivité. Il ne s'agit pas ici de 
sentiments mais de vérité. Ce mot qui fut grave a tendance aujourd'hui à se 
dissoudre. C'est là une des impostures de notre siècle qui est, en ce domaine, 
très riche. " 

"Face à un Eichmann de papier, il faut répondre par du papier. Nous 
sommes quelques-uns à l'avoir fait et nous le ferons encore. Ce faisant, nous 
ne nous plaçons pas sur le terrain où se situe notre ennemi. Nous ne le "discu¬ 
tons" pas, nous démontons les mécanismes de ses mensonges et de ses faux, 
ce qui peut être méthodologiquement utile aux jeunes générations. C'est préci¬ 
sément pour cela qu'il ne faut pas charger un tribunal de dire la vérité histo¬ 
rique. C'est précisément parce que la vérité du grand massacre relève de l'his¬ 
toire et non du religieux qu'elle ne doit pas prendre trop au sérieux la secte 
révisionniste. Il faut se faire à l'idée que cette secte existe. Est-elle, à tout 
prendre, plus dangereuse que la secte de Moon ?" 


Pierre 

VIDAL NAQUET 


Les assassins 
delà 
mémoire 


“Un Eichmann de papier* 
et autres essais sur le révisionnisme 
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Liste des articles 
parus dans Gavroche 


N° 1 

La résistance aux inventaires (1906) 
Boissons économiques au 19 e siècle 
Ventres creux et ventres dorés : 

Les insurrections de Germinal et 
Prairial An III. 

Vivre sur la zone (1920) 

La révolution sociale 
des Capuchonnés (1182-1184) 
Panorama de 1881 
Le bourrage de crâne par la 
caricature (1914-1918) 

N° 2 (épuisé) 

N° 3 

Accouchements au XVIII e siècle 
Indochine (1930) (I) 

Quand les Gaulois prenaient les eaux 
Les barricades de la Commune (1871) 
Sur les routes des carillons 
Les Fortifs (1850-1924) 

Panorama de 1932 (2 e trimestre) 

N° 4/5 

Au temps des 1 er Tours de France 
(1903-1905) 

Femmes au bagne (1858-1906) 

La fête au bois Hourdy 

Les Insurrections vietnamiennes 

de 1930-1931 (II) 

Les frères Le Nain 

Pour améliorer l’ordinaire des Poilus 
Les agrandissements de Paris 
(II e Empire) 

Les colonnes infernales (1794) 

Une moisson à la fourche (1953) 

La bataille de Homestead (1892) 

Le STO : témoignages et résistances 
Panorama de 1832. 

N° 6 

Des usines remises en marche 
sans leur patron (1944-1949) 

La rosière de Nanterre 
Paysanne en Languedoc (1900) 
L’enfermement des pauvres, 17 e 
siècle 

Les colporteurs au 19 e siècle 
Panorama 1932 (3 e trimestre) 

N° 7 

Là grande colère des maraîchers 
(1936) 

Jardins ouvriers à Taverny 
(témoignage) 

Solidarité France-Pologne (1830- 
1831) 

An II : un théâtre sans culotte 
Attaques de diligences au 19 e siècle 
La promenade du bœuf gras à Paris 
Panorama de 1922 

N° 8 

Les soulèvements de 1851 

dans les campagnes 

Bateleurs et charlatans au 17 e siècle 

Les Pâques sanglantes de Dublin 

1916 

Le fascisme vert (1936) 

Un savant libertaire : Elisée Reclus 
Les maçons de la Creuse au 19 e siècle 
Panorama de 1903 (vie politique 
et internationale) 

N° 9 (épuisé) 

N° 10 

Voleur ou héros populaire ? 
Cartouche 

Rafles sanglantes d’Algérien 
(17.10.1961) 

Les paludiers de Guérande 
Une parole ouvrière : l’Atelier 
1830-40 

La révolte du Roure 1670 
Hauts lieux de la fécondité 
Cabrera, l’île de la mort 

N° 11 

La Peste de 1720 à Marseille 

Le peuple dans les Mille et une nuits 

Godin, et le Familistère 

La fête de la Choule 

USA : La piste des larmes 

(1830-1840) 

Querelles, charivaris et amours 
contrariés au 18 e siècle 


N° 12 

Les procès d’animaux 
Témoignages sur les camps nazis 
Les cadrans solaires (19 e siècle) 

Les tricoteuses de l’An III 
Benoît Raclet, vainqueur du 
“ver coquin” 

A propos de ‘‘Avoir 20 ans dans 
les Aurès” 

N° 13 

Charles Martel a-t-il arrêté les Arabes 
à Poitiers en 732 ? 

Les soldats de l’An II : 

Lettres de conscrits auvergnats 
Education civique ou propagande 
républicaine ? 

Pain jaune et marché noir 
Entretien avec Cl. Jean-Philippe 

N° 14 

1947 : Le départ des ministres 
communistes. 

Onze jours d’exode (1940) 

Mystères et fêtes religieuses au 
Moyen Age 

Le canular du Lapin agile 
La découverte archéologique de 
Glozel 

Le braconnage en Sologne au siècle 
dernier 

La vie dans les campagnes nîmoises 
dans l’Antiquité 
Un almanach saisi en 1872 en 
Bourbonnais 

Barthélémy Thimonnier, inventeur 
malheureux de la machine à coudre 

N° 15 

La Résistance en Bretagne 
L’insurrection de Paris en août 1944 
La rue et ses métiers au 18 e siècle 
Août 1914 : les débuts de la grande 
guerre en Languedoc. 

Joutes et quintaines populaires 
Un mineur français au ‘‘paradis” de 
Staline (1936) 

N° 16/17 

Les 63 jours héroïques de Varsovie 
(1944) 

Mineurs d’argent en Lorraine au 16 e 
siècle 

Les communistes ont-ils voulu 
prendre le pouvoir à la Libération ? 
Le crime de la Nanon (un infanticide 
au 18 e siècle) 

Les Bretons de Paris à la Belle 
Epoque 

Mariages morvandiaux au siècle 
dernier 

N° 18 

Les massacres de septembre 1792 
Dossier “Guerre d’Espagne” : 

La France, terre d’asile ? 

Le pourquoi de la défaite 
républicaine 

Les mariniers d’Auvergne (17 e /19 e 
siècles) 

Français et canaques (repères 
historiques) 

N° 19 

Madame du Coudray, maîtresse ès- 
accouchement 

Un accouchement “sensationnel” au 
18 e siècle 

Jeux de masques, momons et jeux de 
nobles 

Comment les Jacobins ont quadrillé 
la France 

La morale selon St-Just 

Fileuses et tisserands au Moyen Age 

Guerres afghanes 

N° 20 

“1984” et le phénomène totalitaire 
Un chasseur de sorcières en 1609 au 
pays Basque 

1936, la solidarité déchirée 
à l’Espagne républicaine 
L’exemple lyonnais 
Chiffonniers de Paris au 19 e siècle 
L’instruction civique à l’école 
N° 21/22 

La première guerre scolaire 


Le discours des aliénistes au 
lendemain de la Commune 
Marn’rons (témoignage) 

Repères historiques pour l’Albanie 
Le jeux de l’oie de l’affaire Dreyfus 
Le vagabondage des mineurs à Paris 
au 19 e siècle 

Le droit de réunion au siècle dernier 
La traversée d’un jeune soldat de 
Bret à la Guadeloupe (1874/1875) 

N° 23 

Les briseurs de machines en France et 
en Grande-Bretagne. 

Galerie des machines ou galerie des 
monstres ! 

Les miracles racontent... 

Clous et cloutiers d’hier. 

Le droit d’aubaine 

N° 24 

L’Ecole, l’Eglise et l’Etat sous 
l’ancien régime. 

Une tentative d'Eglise nationale au 
19 e siècle. L’Eglise française de 
l’Abbé Chatel. 

Le communisme en milieu rural 
avant et pendant la guerre (Berry). 
Les chaufourniers. 

Dossier sur l’intolérance. 

L’affaire Dreyfus et la défense 
nationale vues par l’Action française. 

N° 25 

Souvenirs d’une sage-femme 
Jean-François Piron 
Le Béranger du compagnonnage 
“Libérez nos camarades !” 

Les rebelles chinois du fort Saint- 

I rénée 

Jeux d’enfants au 16 e siècle 
1848 : Ateliers nationaux 
en Champagne (I e partie) 

Naissance, vie et déclin d’une 
coopérative ouvrière : 

“Les travailleurs syndiqués” de 
Saint-Laurent-de-Cerdans 

N° 26 

Ateliers nationaux en Champagne (2 e 
partie) 

La loi Falloux (15 mars 1850) 

Les frères Trinitaires, six siècles de 
rachat des captifs de l’Islam 

II y a 50 ans : la publicité dans un 
almanach de province Panorama 
express de 1906 

en cinq dessins, une chanson et un 
portrait 

Gueux et gueuserie 

Cris de la tranchée (mémoires de 2 

poilus) 

N° 27/28 

1936 : le Front populaire 

— Le cinéma du Front populaire 

— L’église et le cinéma entre les deux 
guerres 

Genève choisit la Réforme 
Un quart de siècle pour Amnesty 
La naissance du Boulangisme 
La révolte des garçons de café 
Le drame de Decazeville 
Il était une fève 
L’exode par mer des Havrais et 
les 800 morts du “Niobé” 

N° 29 

Marianne marraine et le crayon rouge 

L’école du Second Empire 

Les grèves tragiques de 1886 

en Belgique 

L’espéranto 

Les brosseries de l’Oise 

Les Normands en Amérique 

Un camp de concentration français 

pendant la Seconde Guerre mondiale 

N° 30 

Deux mille ans de lutte contre 
l’incendie : 

L’histoire des sapeurs pompiers 
Le destin tragique de Maxime 
Marchand... et l’Algérie 
Fête de l’ours 
Noces normandes 


N° 31 
Débardeurs 

La vie cahotique d’un caricaturiste 
célèbre Alfred Le Petit (1841-1909) 
L’histoire de Jean-François Albert, 
curé révolutionnaire (1753-1802) 

La pomme de terre et les Bretons. 
Gavroche interdit de séjour à Paris ? 
N°32 

Une école militaire sous la Terreur : 
les quatre mois de l’Ecole de Mars 
(1794) (I) 

Conseils aux ouvriers (1874) 

I Le chemin du bien-être 
L’Echappée belle — 1930 — Les 
ch’tis à l’assaut des loisirs 

La Résistance à l’occupant dans les 
Vosges et dans l’Aude. 

N° 33/34 

Un demi siècle de télévision 
Les quatre mois de l’école de Mars 

(II) Les fêtes de l’école 

Métiers disparus : La fabrication des 
liens 

Les réfractaires : La hantise des 
mauvais numéros (1815-1868) 

Le jeu de l’oie automobile (1933) 
Conseils aux ouvriers (1874) 

II — Le bienheureux ouvrier 
L’histoire chic du ticket choc et les 
embarras de Paris (1907) 

Les infortunes de Jean Gogo (Bande 
dessinée 1921) 

N°35 

La Femsehsender Paris - La 
télévision en 1943-44 

(III) L’Ecole de Mars et la terreur 
L’expo de 37 

Politique et philatélie 
Guemica 

Une ébauche de Sécurité sociale 
N° 36 

Quand l’heure était décimale (1798) 
Les couturières 

Avoir 20 ans en zone interdite 
Les communautés juives en France 
Le monnayage de la commune 
Le jeu de la bourse 

N° 37 

Du Mont Blanc aux Glières : Les 
maquis de Haute-Savoie (I) 

Le scandale des décorations et 
l’élection présidentielle (1887) 

Une mode révolutionnaire : 
le costume pendant la Révolution 
La cocarde et le drapeau tricolore ou 
la pénible naissance des symboles 
nationaux 

Un colloque sur “la politique nazie 
d’extermination” 

Pour la paix/lettre aux conscrits 

N° 38 

Le devoir des mères (1) 

“Le sou du soldat” (1900-1914) 

Les maquis de Haute-Savoie (II) 
Judex chronologique des articles 
parus dans Gavroche 
La vie quotidienne dans le Coglais au 
XIX e 

N° 39/40 

La paix de Brest-Litovsk et la guerre 
civile en Russie (1918) 

Les élections de 1789 
Les demi-mères (II) 

L.S. Mercier prophète 
de la Révolution 

Scènes de la vie parisienne à la veille 
de la Révolution (I) 

Le théâtre de tradition populaire 
Le racisme contre la nation 
La vérité historique et 
les révisionnistes 

N° 41 

Le siècle d’or des nourries (III) 

Scène de la vie parisienne 
à la veille de la Révolution (II) 

La journée des Tuilles et l’assemblée 
de Vizille 

Les bûcherons de Camors 
(Morbihan) 

Bretons et Barbaresques 
La résistance dans l’Eure 

Les numéros disponibles peuvent être 
adressés franco aux conditions suivan¬ 
tes : 1 à 22 : 20 F. Numéros doubles 
40 F — à partir du 23 : 25 F numéros 
doubles : 50 F — Commande et règle¬ 
ment à adresser à Editions Floréal 
BP 872 27008 Evreux. 
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Rappel chronologique 
des événements de 1788 

Janvier 

4 - Arrêt du parlement contre les lettres de 
cachet, et pour le rappel des exilés. 

17 - Le roi casse l'arrêt du parlement. 

18 - Le parlement confirme les conclusions 
de son arrêt. 

21 - Déclaration du roi qui rend aux non- 
catholiques l'usage des droits civils. 

Février 

15 - Abolition de la torture préparatoire. 

Avril 

21 - Déclaration du parlement de Grenoble 
portant menace de séparer le Dauphiné de la 
France. 

Mai 

3-5 - Arrêt du parlement sur les principes 
constitutifs du gouvernement de la France. 
Les conseillers Duval d’Esprémesnil et 
Goislard de Monsabert sont arrêtés au milieu 
de la grand'chambre assemblée. 

8 - Séance royale au parlement de Paris, 
pour l'enregistrement de plusieurs édits rela¬ 
tifs à la justice et à l'établissement d'une cour 
suprême, nommée cour plénière. 

16 - Protestation du Châtelet contre ces édits. 
20 Arrêt du parlement de Rennes qui décla¬ 
re infâmes ceux qui feront partie de la cour 
plénière. Troubles dans cette ville. 

Juin 

7 - Emeute à Grenoble, dite journée des 
tuiles. 

20 - Le roi casse les arrêts des parlements. 
Huit de ces cours sont exilées. 

Juillet 

5 - Insurrection à Rennes. 

Août 

8 - Les états généraux sont convoqués pour 
le 1 er mai 1789, par un arrêt du conseil qui 
suspend en même temps l'établissement de 
la cour plénière. 

10 - Le roi donne audience aux ambassa¬ 
deurs de Tïppoo-Saïb. 

24 - Retraite du cardinal Loménie de Brienne. 

11 est remplacé par Necker. 

27 - Mouvements populaires à Paris. 

29 - Emeutes à Paris. 

Septembre 

14 - Le garde des sceaux de Lamoignon est 
remplacé par de Barentin. 

23 - Déclaration du roi fixant l'ouverture de 
rassemblée des états généraux en janvier 
1789. 

Novembre 

6 - Une deuxième assemblée de notables se 
réunit à Versailles, pour décider toutes les 
questions qui se rattachent à la convocation, 
à la composition des états généraux, et à 
l'élection des députés. 

Décembre 

1er - Assemblée des états du Dauphiné à 
Romans. Le comte de Brienne est remplacé 
au ministère de la guerre par le comte de 
Puységur. 

5 - Arrêt du parlement de Paris, les pairs y 
séant, relatif à la convocation des états géné¬ 
raux. 

12 - Clôture de la deuxième assemblée des 
notables. 

20 - Arrêté des ducs et pairs de France 
assemblés au Louvre, et demandant à sup¬ 
porter leur part des impôts et des charges 
publiques. 


REBUS 

1848. Dessins de Maurisset. 
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A PROPOS D'UN LIVRE 

LA VIE QUOTIDIENNE DES ÉCRIVAINS 
ET DES ARTISTES SOUS L’OCCUPATION 
1940-1944 

par Gilles et Jean-Robert Ragache 


Dans notre numéro 39/40, nous vous 
avions annoncé la sortie de cet ouvrage 
qui a connu depuis un très grand succès. 

Gilles Ragache est bien connu de nos 
lecteurs pour être l'auteur de plusieurs 
livres d'Histoire dont certains comme 
Les années munichoises, ou Juin 40 : La 
guerre détraquée, abordaient la période 
précédant l'occupation. C'est donc très 
naturellement qu'il a accepté d'écrire, à la 
demande d'Hachette, ce nouvel ouvrage 
continuation logique de ses recherches. 

Nous avons demandé à Jean-Louis 
Hartmann, rédacteur en chef de la 
Dépêche d'Evreux, de bien vouloir, en notre 
nom poser des questions à l'historien 
ébroïcien. Voici le texte de leur entretien. 

GAVROCHE : Comment écrit-on un tel 
livre ? 

Gilles RAGACHE : Il nous a demandé 
quatre ans de travail. Sur cette période, les 
sources écrites sont abondantes. Presque 
trop. Il a fallu faire un tri. Certains documents 
officiels sont très orientés. D'autres, comme 
les tracts, difficiles à situer : quand ont-ils été 
rédigés ? par qui ? 

Enfin, nous avons dépouillé les bandes 
d'actualité et les archives radio. Fascinant 
car on découvre la voix de ces gens 
célèbres. 

La masse des publications à étudier était 
imposante. A l'époque, il existait beaucoup 
de revues spécialisées dans les arts, les 
spectacles, le cinéma. Nous avons aussi 
beaucoup puisé dans les mémoires ou jour¬ 
naux intimes. Ceux de Gide, Léautaud, 
Galtier-Boissière se sont révélés une mine. 
Les mémoires de Jean Marais m'ont pas¬ 
sionné. 

- Il reste un cetain nombre de survivants, 
les avez-vous vus ? 

- De ce côté-là, ce fut très décevant. 
Certains n'ont pas voulu nous voir. D'autres 
ont invoqué des prétextes divers... 

Quelques uns - dont je ne vous citerai pas 
les noms - ont accepté de nous rencontrer. 
Mais nous les avons senti méfiants. En fait, 
depuis quarante ans, ils avaient cultivé une 
certaine image d’eux-mêmes qu'ils ne vou¬ 
laient pas qu'on dérange. Le terrain est tou¬ 
jours brûlant. 

- Votre livre donne le sentiment que l'oc¬ 
cupation n'a pas empêché une riche 
période de création littéraire et artis¬ 
tique. Claudel fait jouer Le Soulier de 
satin, Sartre Huis clos. Albert Camus, 
Yves Montand ou Gérard Philippe font 
leurs débuts... 

- Absolument. Sauf un court passage à vide 
autour de juin 40, l'activité éditoriale, journa¬ 


listique, culturelle a une intensité qui laisse 
rêveurs tous ceux qui ne connaissent pas 
cette époque. 

Il y avait les limites de la censure. Mais à 
condition de ne pas faire d'allusions poli¬ 
tiques, les créateurs bénéficiaient d'une rela¬ 
tive liberté. C'est pourquoi ils ont beaucoup 
produit dans la fiction, le romanesque... 

- On retire aussi l'impression que les 
intellectuels et les artistes ont été peu 
nombreux à s'engager. Que ce soit 
d'ailleurs dans la Résistance ou dans la 
collaboration. Un peu à l'image du 
Français moyen ? 

- Oui, sauf que le Français moyen n'existe 
pas. En tout cas, ils se sont sûrement moins 
engagés que les cheminots ou les mineurs. 
On observe chez beaucoup d'entre eux un 
certain détachement. Et si quelques uns 
sont d'actifs résistants, c'est un peu toujours 
les mêmes noms qu'on retrouve. 

- Côté niveau de vie, ils n'ont pas l'air 
trop touchés... 

- De fait leur célébrité, leur réseau de rela¬ 
tions leur permettent de moins souffrir des 
privations que la moyenne des Français. Et 
pour certains de ne pas souffrir du tout. 
Ceux qui sont réfugiés à l’étranger peuvent 
même vivre dans le luxe et oublier complète¬ 
ment la guerre. 

- L'époque n'est vraiment pas simple. 
D'une part, est en place un pouvoir tota¬ 
litaire. De l'autre, des hommes comme 
Aragon, connu comme communiste, ou 


Picasso, dénoncé comme chef de file 
d'un "art dégénéré" peuvent continuer à 
vivre et à créer au grand jour... 

- Il y a un peu une France à deux vitesses. 
Les intellectuels les plus célèbres sont proté¬ 
gés par leur notoriété. Il y a aussi une évolu¬ 
tion dans le temps. Au début surtout en zone 
sud, les lois sont appliquées avec mollesse. 
A partir de 1943, il faut s'abriter. Et des 
poètes comme Robert Desnos et Max Jacob 
n'échapperont pas à un destin tragique. 

Mais il existe aussi - c'est un trait sympa¬ 
thique - une certaine solidarité à l'intérieur de 
la corporation des artistes et des écrivains. 
En parole, ils polémiquent très durement. 
Dans la vie, il leur arrive de s'entraider. Ainsi, 
le journaliste collabo Philippe Henriot 
conseille lui-même à Emmanuel Berl, intel¬ 
lectuel juif et antifasciste, de mieux se 
cacher. Même chose pour Georges Suarez, 
éxécuté à la libération, qui protégera jus¬ 
qu’au bout Robert Desnos. L'amitié Malraux- 
Drieux La Rochelle résiste à leurs engage¬ 
ments opposés. Et une jeune fille nommée 
Simone Kaminker peut trouver un emploi de 
secrétaire dans un journal de la collaboration 
où chacun sait que son père est juif et a 
rejoint la France libre. Cette jeune fille 
deviendra plus tard célèbre sous le nom de 
Simone Signoret. 

- En définitive, pourquoi avoir fait ce 
livre ? 

- Notre objectif n'était ni de faire des vagues, 
ni de régler des comptes, mais de susciter la 
discussion. Pendant trop longtemps, toute 
analyse de cette période a été vérouillée par 
un discours en forme de langue de bois. 
Quarante ans après, il est temps que les 
Français en discutent sereinement. 

Propos recueillis par 

J.L. Hartmann 


(Ce livre est disponible dans la librairie de 
Gavroche) 


Les artistes ne sont pas négligés dans la stratégie de Goebbeis. 

Au départ d'un voyage pour l'Allemagne : Vlaminck et Van Dongen, accompagnés notamment 
de Despiau et Friesz (Photo extraite de l'ouvrage). 
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NOUS AVONS REÇU : 


Octave Mirbeau : Correspondance avec 
Auguste Rodin 

présentée et annotée par Pierre Michel et 
Jean-François Nivet 

Mirbeau n'est pas seulement l'auteur 
d'oeuvres à succès, et à scandales (Jardin 
des supplices, Le journal d’une femme de 
chambre...), il est également le journaliste 
écouté qui a su imposer les génies 
méconnus ou décriés de son temps 
comme Monet, Pissarro, Van Gogh ... et 
surtout son ami de trente ans Auguste 
Rodin. Les 160 lettres de Mirbeau à Rodin 
permettent de suivre ce long combat, elles 
constituent un témoignage sur la 
révolution artistique (naturalisme, 
impressionnisme, symbolisme) d'une 


COR RF/S PON DA NC F. 

V F.C AUGUSTE RODIN 



époque si riche en talents novateurs. 

23x15 avec ill. hors texte et index des 
noms. Ed. Du Lurot, Tusson, 16140 Aigre. 
150 F 


Les classes sociales en France 

par Larry Portis 

C'est une étude très sérieuse que Larry 
Portis, spécialiste des mouvements 
sociaux, avec la collaboration de 
Christiane Passevant nous propose. Cet 
ouvrage,"dont le sous-titre, Un débat 
inachevé (1789 - 1989) laisse entendre où 
l’auteur veut en venir, campe les 
protagonistes successifs et leurs thèses 


LARRY PORTIS 

LES CLASSES 
EN FRANGE 

Un débat inachevé (1789-1989) 



Collection Portts Ouvertes 

lES ÉDITIONS OUVRIÈRES 


respectives de 1789 à nos jours. Malgré la 
recherche d”'intégration'' sociale fondée 
sur un "consensus” politique, l'auteur reste 
convaincu que la notion de classe sociale 
est devenue et reste un élément 
fondamental de la pensée politique 
française. 

Editions Ouvrières, Collection Portes 
Ouvertes, 98 F. 


Combattre à Verdun 

Vie et souffrance quotidienne du soldat 

1916-1917 

par Gérard Canini 

A l'aide de témoignages publiés ou 
inédits de rescapés, l'auteur retrace la vie 
quotidienne du soldat de Verdun. Cette 
bataille a coûté 770.000 hommes Français 
et Allemands, blessés, morts ou disparus. 
Il est donc important d'en perpétuer le 
souvenir pour 
expliquer aux 
générations qui 
montent 
l'absurdité de 
ces sacrifices. 
Une guerre 
s'évite, elle ne 
se gagne pas. 

Gérard Canini 
a découpé son 
"reportage" en 
chapitres très 
clairs. Il aborde 
brièvement les 
mutineries et les 
fraternisations 
entre ennemis et 
nous lui par¬ 
donnerons d'avoir osé écrire dans sa 
conclusion que ces hommes savaient que 
leur combat avait un sens, et que leur 
souffrance indicible fut leur fierté. 

Presses Universitaires de Nancy 163 
pages 80 F. 



Agenda Républicain 

Nous sommes en l'an 197 de la 
République, et ce depuis le jeudi 22 
septembre 1988. Il était donc tout à fait 
normal de faire partir un agenda 
républicain à cette date. 

Nous devons cette initiative à un 
citoyen... britannique, ou plus exactement 
à un historien qui réside en France. Un 
bref historique retrace l'aventure de ce 
calendrier. Du type, un jour par page, il 
donne la concordance des dates des 
calendriers républicain et grégorien ce qui 
permet à St Georges de voisiner avec 
Aubépine ou Victor avec Melon. 

Pour ceux qui souhaitent un agenda 
républicain débutant le 1er janvier, qu'ils 
se rassurent, l'éditeur en a prévu une autre 
édition. 

Couverture cartonnée, 420 pages 95 F. 

Editions Syros Alternatives 6 rue 
Montmartre 75001 Paris. 


REVUES 

Masses Ouvrières 

No 421 - Septembre - octobre 1988 

Catholicisme et Révolution : Une 
question qui demeure, tel est le titre de ce 
numéro spécial. Il est vrai que l'approche 
historique de la Révolution ne peut 
éclipser l'importance du rôle joué par les 
catholiques d'une part, et le Clergé d'autre 
part. Même si la conception catholique du 
monde est incompatible avec la 
philosophie exprimée dans la Déclaration 
des droits de l'homme et du citoyen, on ne 
peut nier le rôle important et parfois 
déterminant que jouèrent les hommes du 
bas clergé au début de la Révolution ou 
des hommes comme l'abbé Grégoire. Que 
la hiérarchie catholique ait pris rapidement 
la tête de la croisade contre- 
révolutionnaire pour combattre les idées 
nouvelles, jugées "sataniques", cela n'est 
pas douteux non plus. Ce sont les raisons 
pour lesquelles ce sujet reste un sujet 
délicat, qui est ma foi, fort bien traîté dans 
ce numéro spécial. 


Damoclès 

No 34 Septembre / Octobre 1988 

Dossier : Le cri des peuples du 
Pacifique. Ce dossier concerne les 
réactions dans cette région du monde aux 
essais nucléaires français. Les 
informations sur cés questions graves sont 
pratiquement ignorées dans notre pays, 
elles proviennent de mouvements, 
d'organisations et même d'ambassades 
des Etats du Pacifique. 

Le numéro 20 F. 

Damoclès, B.P. 1027 69201 Lyon cedex 
01 . 
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UNIVERSELLE des DROITS de L'HOMME 



SG8... DCUf un* OCCUfiATlOfI UMVBBaïf DE Morts DU PAQRSTÏ 


2 ' Tout PK'ftiti n* parriciD* à avec 

aucun* gu*rr*. I 


Notre ami Louis Lippens fait paraître sa 
llème série de cartes postales pacifistes 
pour 1988. Cette nouvelle série, limitée à 
600 exemplaires comprend 4 cartes de 
Cabu, Raletz et Jossot. 

Franco 30 F 

Elan, 31 rue Foch, 59126 Linselles. 


Union Pacifiste 

Au sommaire du numéro 245 : 

- Dossier Israël-Palestine : 40 ans de 
guerre 

- Aperçu de l'économie distributive. 

Le numéro 15 F. 

U.P. 4 Rue Lazare-Hoche 92100 
Boulogne. 


ECHOS DE L'OUEST 

Se démarquant des sociétés historiques 
traditionnelles, des groupes travaillent sur 
l'Histoire populaire moderne : 

A Nantes, l'Université Inter-Ages, dans 
son bulletin La vie contemporaine , a 
curieusement mais très sérieusement 
traité des Maisons closes de Luçon. 

A Saint-Nazaire, l’A.R.E.M.O.R.S., 
Association de Recherches et d'Etudes du 
Mouvement Ouvrier de la région de Saint- 
Nazaire publie également des bulletins 
remarquables. Dans la même ville, autour 
du jeune Ecomusée, le groupe U.LA. 
prépare une étude sur la ville nouvelle 
ainsi que du port sous le Second Empire. 

Signalons enfin la sortie d'un ouvrage 
de Serge Daget, Maître de conférences à 
l'Université de Nantes, intitulé : 
Répertoire des expéditions négrières 
françaises à la traite illégale. Ce livre 
lève le voile sur une activité ignorée du 
négoce nantais...729 expéditions y sont 
répertoriées. Un outil indispensable pour 
les chercheurs. 

Informations transmises par Maurice Perrais 
(Pour tout renseignement, écrire à "Gavroche" 
qui transmettra). 


Librairie 
de GAVROCHE 


La Révolution culturelle de l'An II 

par S. Bianchi (Editions Aubier) 

320 pages, illustré - 45 F. 

Les Paysans : les républiques villa¬ 
geoises de l'An mil au 19e siècle 
par H. Luxardo (Editions Aubier) 

256 pages, illustré - 30 F. 

La Guerre détraquée (1940) 

par Gilles Ragache (Editions Aubier) 
256 pages, illustré - 40 F. 

Contrebandiers du sel 

par Bernard Briais 

La vie des faux-sauniers au temps de 

la gabelle (Editions Aubier) 

288 pages, illustré - 50 F. 

Les Grandes Pestes en France 

par Monique Lucenet (Editions 
Aubier) 

288 pages, illustré - 55 F. 

Le Coup d'Etat du 2 décembre 1851 

par L. Willette (Editions Aubier) 

256 pages, illustré - 30 F. 

Luttes ouvrières - 16e/20e siècle 

ouvrage collectif (Editions Floréal) 

1 60 pages - 20 F. 

Courrières 1906 : crime ou catas¬ 
trophe ? 

ouvrage collectif (Editions Floréal) 

1 50 pages - 20 F. 

Les années munichoises (1938/1940) 

Les événements depuis les accords de 
Munich à la reddition de Rethondes 
256 pages - 20 F. 

L'expédition de Miranda 

par le Dr F. Dalencour 
Francisco de Miranda et Alexandre 
Petion, précurseurs du panaméricanis¬ 
me, pendant la Révolution 
326 pages, illustré - 50 F. 

Le Trafic de piastres 

par Jacques Despuech 
Une des causes de la guerre 
d'Indochine 

Un scandale qui coûta cher à la 
France, (avec documents) 

186 pages + 44 planches - 30 F. 

Vigiles de l'esprit 

par Alain 

264 pages - 20 F. 



C'est nous les canuts 

par Fernand Rude 

Sur l'insurrection lyonnaise de 1831 

286 pages - 25 F. 

La Fosse aux filles (roman) 
par Alexandre Kouprine 
Les maisons de tolérance en Russie 
322 pages- 20 F. 

Le Roman de la matière 

par Albert Ducrocq 
La somme des connaissances 
humaines qui ont permis de découvrir 
que la terre et la vie ne pouvaient pas 
ne pas naître... 

302 pages (index) - 30 F. 

Objecteurs, insoumis, déserteurs 

par Michel Auvray 

L’Histoire des réfractaires en FRance. 

440 pages - 60 F. 

La résistance dans l'Eure 

par Julien Papp 

448 pages, illustré - 148 F. 

La vie quotidienne des écrivains 
et des artistes sous l'occupation 

par Gilles Ragache et Jean-Robert 
Ragache 

347 pages, illustré - 98 F. 


POUR LA JEUNESSE : 

La Chevalerie 

par Claude Ragache 
illustré par Francis Phillipps 
225 x 285,48 pages illustrées - 

59,50 F. 

L'Egypte 

par Alain Quesnel 

illustré par J.-M. Ruffieux et J.J. et Y. 
Chagnaud 

225 x 285, 48 pages illustrées - 

59,50 F. 

Les Loups 

par Claude Ragache. 
illustré par Francis Phillipps 
225 x 285,48 pages illustrées - 

59,50 F. 

L'Amazonie 

par Danièle Küss 

illustré par Jean Torton 

225 x 285, 48 pages illustrées 

59,50 F 
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Dans le cadre du bi-centenaire de 
la Révolution, nous proposons à nos 
lecteurs une série d'ouvrages dont la 
réédition a été réalisée avec grand 
soin et à petit nombre par les 
Editions d'Histoire Sociale EDHIS, 
spécialistes des réimpressions de 
textes rares et importants. 

L'ami du peuple français, ou mémoire adres¬ 
sé à M. Turgot, contrôleur des finances, par le 
fils d'un laboureur. A Limoges, 1776, in-8", 
VIII-153 pp-, relié - 140 F. 

Paru peu avant la disgrâce de Turgot. sous la 
protection de qui il semble s'abriter, l’auteur 
anonyme expose la tragique histoire de sa 
propre famille. victime des gens du fisc. 

Goudar (le chevalier ange) : Testament poli¬ 
tique de Louis Mandrin, généralissime des 
troupes des contrebandiers écrit par lui-même 
dans sa prison. A Genève, 1755, in-8", v-67 
pp., relié - 120 F. 

Violente attaque du système des fermes, cet 
ouvrage, aujourd'hui introuvable, a joué un 
rôle important dans la propagation du mythe 
populaire de Mandrin, bandit social. 

Brissot (Jean-Pierre) : Recherches philoso¬ 
phiques sur le droit de propriété considéré 
dans la nature, pour servir de premier chapitre 
à la Théorie des Loix de M. Linguet, par un 
jeune philosophe. S.I., 1780, in-8", XII-116 
pp., broché - 80 F. 

Réimpression de l'édition originale, imprimée 
à une vingtaine d'exemplaires. Elle seule 
donne le texte intégral. 

Pommereul (François, René, Jean de) : 

Recherches sur l'origine de l'esclavage reli¬ 
gieux et politique du peuple, en France. 
Londres, 1783, in-8", 54 pp., broché - 50 F. 

Un des textes les plus intéressants de la litté¬ 
rature pré-révolutionnaire. 

Babeuf (F.N.C.) : Journal de la 
Confédération. Paris, juillet 1790, 3 numéros 
en I vol. in-8", 22 pp.. broché - 40 F. 
Réimprimé d'après le seul exemplaire connu, 
comprenant te numéro 3. dont l'existence 
était ignorée de tous les historiens du babou¬ 
visme. 

Bancal des issarts : Du Nouvel ordre social. 
Paris 1792, in-8", 52 pp. - 40 F. 

Imprimée par ordre de conduite de constitu¬ 
tion de la Convention Nationale. 

Billaud-Varennes (G.-N.) : L'Acéphocratie 
ou le gouvernement fédératif démontré le 
meilleur de tous pour un Grand Empire, par 
les principes de la politique et les faits de l’his¬ 
toire. Paris, 1791 in-8", 78 p. - 70 F. 

Boissel (François) : Le Cathéchisme du 
Genre humain...; seconde édition, revue, corri¬ 
gée et augmentée. Paris, 1792. I f.n. ch. et VII 
- 241-40 pp., broché - 120 F. 

Pour la période de la Révolution française 
antérieure au Babouvisme et à la 
Conjuration des Egaux, l'ouvrage de Boissel 
est un des plus importants au point de vue 
des idées socialistes de l'époque. Cette édi¬ 
tion est la plus complète. 

Un citoyen aux Ftats-Generaux : S.I.. 1788. 
in-8", I f.n. ch. et 46 pp., broché - 40 F. 

Un des plus intéressants documents sur la 


question paysanne à la veille de la 
Révolution. 

Cournaud (Abbé Antoine de) : De la pro¬ 
priété ou la cause du pauvre plaidée au 
Tribunal de la Raison, de la Justice et de la 
Vérité. Paris, 1791, in-8", XII-76 pp.. broché - 
70 F. 

Plan de partage agraire, de socialisme par¬ 
cellaire. qui avait attiré l'attention de tous les 
historiens des idées sociales, et notamment 
de Jaurès. 

Deverite (Louis-Alexandre) : La vie et les 
doléances d'un pauvre-diable, pour servir de 
ce qu'on voudra aux prochains Etats- 
Généraux. Seconde édition, augmentée. S.I. 
(Abbeville), 1789, in-8", 140 pp, relié - 140 F. 
Critique amère de la société à la veille des 
Etats-Généraux. C'est un des rares ouvrages 
à décrire la situation des manouvriers qui 
n'ont pour vivre que leurs bras, et à exposer 
leurs revendications. 

D'Olivier (Abbé Pierre) : Essai sur la justice 
primitive, pour servir de principe générateur 
au seul ordre social qui peut assurer à l'hom¬ 
me tous ses droits et tous ses moyens de bon¬ 
heur. Paris, 1793, in-8", 43 (1) pp., broché - 
50 F. 

Précurseur important du socialisme, l'auteur 
démontre dans cet écrit la fiction de l'égalité 
idéale et juridique, et préconise la nationali¬ 
sation du sol. 

Favre (Abbé de) : Les Droits de l'Homme et 
du Citoyen, ou la cause des journaliers, 
ouvriers et artisans... (Paris, 1789), in-8", 61 
pp., broché - 60 F. 

Défense énergique des droits civiques et poli¬ 
tiques des dix-neuf millions de Français qui. 
ne vivant que du travail de leurs bras etfour- 
mant la partie dominante de la nation, n'ont 
aucun député pour les défendre aux Etats- 
Généraux. 

Lange (François-Joseph) : Plaintes et repré¬ 
sentations... Lyon, 1790. in-8", 30 pp., broché 
- 45 F. 

"L'attaque la plus véhémente, la plus brutale, 
la plus nette qui ait été dirigée contre la pro - 
priété", a dit Jaurès de cet écrit, où est 
demandée l'expropriation révolutionnaire des 
biens ecclésiastiques, nobles et bourgeois. 

Lange (François-Joseph) : Remède à tout, 
ou Constitution invulnérable de la félicité 
publique. Lyon, Cutty, 1793. in-8", 1 f.n. ch. t 
38 pp.. broché - 45 F. 

Projet de constitution socialiste qui préconise 
l'imposition sur le revenu, ou d'après la 
valeur d’usage . des greniers d'abondance ; 
un trésor pour les pauvres : la distribution 
aux indigents des terres incultes avec une 
avance permettaitt la mise en culture... et une 
armée aérienne invincible qui ferait de la 
France révolutionnaire le Maître du Monde 
et le sauveur de tous les peuples. 

Ce texte n'était connu jusqu'à présent que par 
l'analyse qu'en avait donné Gonon en IS44. 

Le junius français. Journal politique par J.-P. 
Marat. Paris. Juin 1790. 13 numéros en 1 vol. 
in-8". 104 pp. - 80 F. 

Maréchal (Sylvain) : Apologues modernes, à 
l'usage du Dauphin, premières leçons du fils 
aîné d'un roi. A Bruxelles. 1788. in-8". 118 
pp.. relié - 120 F. 

C’est un des textes les plus importants de 
l'auteur du Manifeste des Egaux. Sous le 


prétexte de donner des leçons au fis d'un roi. 
Maréchal énonce des affirmations anti¬ 
monarchiques d'une rare violence. Un des 
apologues montre un peuple las de souffrir 
immolant son tyran. M. Dommanget a lon¬ 
guement analysé cette oeuvre et en a démon¬ 
tré toute la hardiesse politique et sociale : 
"Sylvain nous donne l'une des premières 
visions de la révolution sociale, la grève géné¬ 
rale y est déjà esquissée... Maréchal a bien su 
donner un caractère communiste et internatio¬ 
naliste à la Révolution qu'il prédit..." 

Maréchal (Sylvain) : Culte et loix d'une 
société d'hommes sans Dieu. Paris, l'an 1er de 
la raison, Vie de la République françcaise, in- 
12, 64 pp., broché - 50 F. 

Aboutissement logique du rationalisme et du 
matérialisme du XVIIIe siècle, ce projet du 
rédacteur du Manifeste des Egaux n'était 
plus connu que par quelques exemplaire s, 
conservés dans des bibliothèques publiques. 

Petit (Michel-Edme) : Eloge de J.-J. 
Rousseau, citoyen de Genève... Paris, 1793, 
in-8", 72 p.- 60 F. 

Le publiciste de la République française par 

l'ombre de Marat (Jacques Roux). Paris, n" 
243 (1er paru), 16 juillet 1793 - n" 271, 
novembre 1793, relié en 1 vol. in-8". - 280 F. 

Roux (Jacques) : Discours sur les moyens de 
sauver la France et la liberté. Paris chez l'au¬ 
teur, s.d., in-8", 1 f.n. ch. et 48 p., broché 50 F. 
Le plus célèbre écrit du plus célèbre des 
"Enragés". 

Requête d'une société rustique à toutes les 
assemblées générales, provinciales du royau¬ 
me, par un curé de campagne, à portion 
congrue. S.I., 1788, in-8", 71-(1), pp., relié. - 

120 F. 

Peu d'écrits de l'époque ont poussé aussi 
loin, et avec autant de précision, les revendi¬ 
cations du "quatrième état", celui des pay¬ 
sans pauvres. 

Le réveil du Tiers Etat, c'est-à-dire de la 
nation, ou principes d'ordre social. S.I., 1789, 
in-8", 99 pp. - 80 F. 

Varlet (Jean-François) : Déclaration solen¬ 
nelle des droits de l'homme dans l’état social. 
S.J. (Paris), l'An premier de la vérité, 1793. in- 
8", 24 pp., broché - 40 F. 

Enragé d’abord, héhertiste ensuite, emprison¬ 
né par ordre du comité de Salut public pour 
son agitation sociale. Varlet réclame dans cet 
écrit la limitation de la propriété privée et le 
retour à la nation de tout ce qui a été amassé 
au détriment de la fortune publique. 

Villette (Charles-Michel, marquis de) : 

Protestation d'un serf du Mont-Jura, contre 
l'Assemblée des notables, le Mémoire des 
princes du sang, le Clergé, la Noblesse et le 
Tiers-Etat, au Roi. Par M. le Marquis de Vil. 
S.I.. 1789. in-8". 16 pp„ broché - 40 F. 

Vœu sur la dernière classe du peuple à l'as¬ 
semblée des notables : S.I.n.d.. in-8". 1 f.n. 
ch. de titre et 3 1 pp.. broché - 40 F. 

Publié en 1787. cet écrit anonyme pose la 
question des droits de la dernière classe du 
peuple, à qui il faut assurer travail et sécuri¬ 
té. 


Les commandes sont à adresser à EDI¬ 
TIONS FLOREAL, BP 872, 27008 EVREUX. 




NE JOUEZ PAS AUX SOLDATS 


Paroles Je 

LÉO LELIÈVRE nu 


Eiot« en d»que« PA TME 
a saphir et disques 
a aiguille 

FRAMCIS 5ALABERT 


Musique de 


P. DALBRET 



ras pantins et ma. rion_ nettes,Un beau chemin do fer mais l'enfant tout à 


coup Repunditzje vou.drais un fu.sil, un beau casque. Un sabra a.vec un 


=SF=> ^ IS~ 



5^ 





Jm-— J - —■ 

-^-=---^- y -■ 


sac comme en ont les sol - dats. AJors,tout a -hu . ri, par ce dé.sir fan. 
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tasque.Jai dit non monpe.tit, non lu n’an.ras pas ça Nojoue’spjis au sol- 
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_ re rie cœur des pauvres mères Dont les enfants sont morts en jouant aux sol.dats. 
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Nas-tu pas remarque', lorsque tes camarades 

Font la petite guerre comme ils deviennent méchants 

Ne pensant qu’à frapper, ils rêvent d’embuscades. 

Leur grand sabre de bois les rend presque arrogants. 
Pour ceux-là rien n’existe, ils en font a leur guise, 

La grammaire, les calculs ne les intéressant pas. 

Quand vient le mardi-gras leurs parents les déguisent: 
En zouave, en cuirassiers,., des galons pleins les bras. 

Faut-il que des parents n’aient rien dans les méningés 
Les soirs do carnaval pour déguiser encor 
Leurs entants en poilus comme des petits singes 
Qui seraient habillés dans Ja- veste d’un mort. 

La capote horizon est le dernier einhlêmo. 

Le linceuil dans lequel nos fils dorment là-bas 
Au moins respectez-les, les soirs dé mi-carême 
Et ne déguisez pas vos enfants en soldats. 


N 

Pense à nos grands savants^ ces héros anonymes 
Fessant leur ezistence à sauver des humains 
Ceux qui se sacrifient daus un revu sublime 
Pour adoucir la vie de leurs contemporains 
Curie, Péan, fosteur tous ces rois de la science 
Ont autant de mérité que nos plus grands guerriers 
Us ont chasse la mort qui rôdait sur l'enfance 
Ils ne pensent qu'à guérir et non pas à tuer. 

Il faut que nos enfants dans leur jeunesse, apprennent 
A che'rir leur pays, à defendr’ leur houneur. 

Mais n’ieur inculquez pas dus sentiments de haine 
La guerre et les combats devraient leur faire horreur. 
Au nom de nos héros morts en pleine jeunesse 
Pour que ce drame affreux ne recommence pas 
Et pour que la bonté sur le monde renaisse 
Il ne faut plus jamais s’amuser aux soldats. 


EAS. î7S4 l,i ' 
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